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mBW U numie quejf!p(m a fwmijfçur éclai- 

Pernms, ma^é ta im^fiie. 

Que cet Ombrage , etfem de laJàiNîe, 

Tefm,fmtmf0ei»j anfiur^hnèmfacré. 

Par Pkftrrài m par (afiéOterie, 

, Mm^tt^efipaminjfirêf 

ai; 



EPIS TRE. 

'Mon cœur toutfeul te le dédie ', 
Vejlime le conduit , & tujdois Pappromjer : 

Il rend homrnage à la Philofophie 
Qu^au milieu de la Cour on te voit cultvver: 
Ta vertu fans reproche aJU ^y ctmferver^ 
Et n^aprisj de ces lieux y que Fécorcepolie^ 

A ne me pat dépa^uomr j 
Cette vertu fi rare elle-m^ne t^invite. 
Si je parois trop enclin à jouer ^ 
Le ridicule qui mHrritCj 
Tm P avantage aujft de ne jamais louer 

Que le talent & le mérite. * 
Ma Mufe , de tout ten^s^fm lafirtcérité : 
JTignore Part dfi déguifer mon ame ; 
Et j que f approuve > ou que je blâme j^ 
Je dis toujours la vérités 
Dans la danger eufi carrière 
Où mon génie a pris PeJJor j 
Daigne mefirvi^ de Mentor > 
Et nf éclairer de ta lumière ; 
Tu me découvriras plus d^ un piège cachée 
Par les lient du/àngje tejiiis attaché. 

Par ceux du cctur, quejelefw de mime i 



' E P I s T R B; 

'Que notre glaire^ enfin ,fiU commune m^wréthmi 
Et que je ttwve en ttn les cmfeils & Pifpm 
'jym ami qui nfinfm/c > è^ itun parent qui 

m^aime^ 



». ' ' ... 

J r ? RQ BAtiO N^. 

J*Àt lu , paff ordre^ déMénlHgtieur le Garde des Sceaux « 
les Etrennei , ou la Bagatelle > Comédie. Fait à Fuji -ce 30 
Janvier 173 ?• 5f]fw^> Gallyot. 



PRIVILEGE DU ROY. 

LOI) IS, par la grâce de Dieu, Roi deFrance & de 
Navarre : A nos amés & féaux Confëillers les Gens te* 
naps nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinai- 
res de notre Hôtel ,,Grand Confeil , Prev6t de Buis , Baillifs , 
Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils , & autres nos Juiltciers 

Îtt'il appartiendra > Salut. Notre amé Pii^rre Frault, 
jbraire & Imprimeur de nos Fermes & Droits , à Paris , 
Nous ayant fait expo(êr qu'il fbuhaiteroit faire imprimer ou 
imprimer 9 & donner au rublic Nouveau Recueil de Pièce* de 
Théâtre Italien ; h Diable Mteux ; Hiftoire £Ofnan , Vvendtt 
du nom; la Vérité pçionf hante de (Erreur; s'il Nous plaifoit 
lui accorder nos Lettres dePrivil^e fur ce néceflàires , offrant 
pour cet effet de les ^primer ou taire imprimer en bon papier 
& beaux caraâeres , fuivant la feuille imprimée & attachée 
pour modèle fous le çontre-fcel desPré&ntes. A ces causes» 
Toulant favorablement traiter ledit Ëxpofimt» Nous lui avons 
permis & permettons par ces Pré&ntes d'imprimer ou fidrè 
imprimer lefdits Livres ci-deflus Q>écifiés , en un ou plufieurs 
volumes , conjointement ou fôt>arément , & autant de fois 
que bon lui femblera» & de les vendre, faire vendre ft dé- 
biter par tout notre Royaume , piendant le temps de neufzn» 
fiées consécutives , à comp^ du jour de la datte defilites Pré- 
ientes : Faifons défen&s à toutes fortes de perfonnes dé qud- 
que qualité & condition qu'elles (bient , d'en introduire d'im- 
preflMi étrangère dans aucun lieu de notre obéiflànce; corn- 



tecr j nurc ïtttKUDiiBx 9 mtiétt ^ raifeTcnaiw ^ débkcr m coAti^ 
faire lefdits l4vm cî-defliis '«xpofib^ en tovc aï en paicîe « ai 
d'en faire ancnn» eaoraÎH '^ fans qudgue ptéceacie ^«e ùût^ 
d'augmentadôfî ^ torreétion , changement de ntre^ ou aom- 
ment , fans la permiffion excrète & par écrit dudit Escpoiànt, 
ou de ceux -^m auront droit de lui , à peine de connibftioa 
des Ëxemfdaires-comrefilitf , de fix mille tÎTref d'amende coii^ 
tre chacun deb-contre^enans, donc un lîeR i Nous ^ unaeB 
i l'Hotel-Dien de Paris , l'autre tiers audit Bxpo&nt , .& de 
^us dépens , dommages 6c intérêts : A la charge que ces Pré^ 
/fentes feront enregiftrées tout au long fiir le Regifire de là 
Communauté des Libraires & Imprimeurs de Paris , dans troîi 
hiois de 4a datte d'icelles^; que Timpreifion de ces Livres fera 
faite dans notre Royaume & non ailleurs» & que l'Impétrant 
tè conformera en tout aux Reglemens de la Librairie , & no- 
àamment à celui du lo Avril lyij.iL qu'avant que de l'expo- 
iër en vente , les manufcrits ou imprimés qui auront fèrvi de 
copie ârimpreffion defciits Livres^ feront remis dans le même 
^it2X où les Approbadons y auront été données , es mains dé 
notre très-cher & féal Chevalier i Chancelier de France , le 
oieur Dagueffeàu , Commandeur de nos Ordres ; & qu'il en 
fera ehfiiite remis deux exemplaires dans notre Bibliothèque 
publique , un dans celle de notre Château du Louvre , & un 
dans celle de notre très-chet & féal Chevalier , le Sieur Da* 
guefleau > Chancelier de France , Commandeur de nos Or- 
dres ; le tout à peine de nullité des Préfèntes : Ou contenu 
defquelles vous mandons & enjoignons de faire jouir l'Expo- 
ùast ou fès ayant cau(ès> plemement & paifiblement , £ms 
ibuffiir qu'il leur foit Eut aucun ttouble ou ehipéchement. 
Voulons qu'à la copie defdttes Préfènles ^ qui fera imprimée 
lout au long au commencement ou à la fin defdits Livres % 
(bit tenue pour dûement figniEée , & qu'aux copies colladon- 
nées par l'un de nos amés & féaux Confeillers & Secrétaires i 
foi foit ajoutée comme à l'orieinaU Commandons au premier 
notre Huiflier ou Sergent de »ire pour l'execurion d'icelles » 
loui Aâei requis & néceflair«i| âoe 4«man4er autre pcc^ 



nUSM i & nonoUiaitt dameuc de Haro » Cliaite Nomotib,' 
âcLuaesitecoBttiàteti Car tA eft notft plaifir* Don ne*. 
à VcxfiiUet le mgâéme jour de Décenèfé» Fan de mce 
.nûKcptcenstteme-fèpc» &denoatiegiieleTOigt<-crotftemet 
Bv le Roy en foa ConiHL %ii^, SAINSON. 

Btgifiréfar te Etg^firt IX. de l« OumAnMtfêh des U* 
htmet & bnfrknettrs de Fâris , Ns 5^i« F*, 514. rofi^r- 
miimem 4mM 4mektu B/iglemefU ca^rmét far cekddtê x8* F^ 
«mr. I7X3« if Parité xi^Déeemire irifé 

Signé, S«LANGLOIS»Sy&dic» 



LES ETRENNES» 

ov 
LA BAGATELLE. 

QsQMt DIE, 
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iWfilfflCiVÉlftTtilftMÉMiMJfilfcKa^Éifcfilf 

A CTEURS. 

J AN U S , Dieu des Etrennes. 

LA BAGATELLE. 

LE CHEVALIER COLIFICHET. 

PAMON. 

LE MARQUIS. 

LE COMTE. 

LE BARON. 

ANGEUQUE. > 

FANCHON. 

TROUPE dedanfencs&dedanfeofts» 
lapent efi dans UgaUtru du fàiét. 




LES ETKENNES, 

U 

LA BAGATELLE* 

COMEDIE, 
SCENE PREMIERE* 

LA BAGATELLE, JANUS. 

JÂ^lJS. 
O I è I le nouvel ah , irillahte Bagàtellèj 

Dans te palais je viens vous inâaler : 
Qu'aujourd'hui notre fête ici fè renôu-^ 
vellë. 

Aux regards' curieux hàtei-VouS d^ëtalér 
Les chefs-d'œuvre nouveaux qu'a produit TinduÔrie^ 
Dans ces lieux où vos mains vous dréflent tant d'autels^ 

kdceVefii les tributs qu'împûfefit aux mortels 

Aij 




4 LES ETRENNES; 

Le caprice, l'orgueil^ la mode & la folie. 
Vendez cher vos Ëiveurs dans ces jours fbleœnels i 
Ils vous font confacr^ par le dieu des Etrennes ; 
Profitez j avec moi , des fbtifes humaines.. 
La raifbn crie en vain contre de tels abus; 

Elle ne peut abolir ces tributs y 
Ni des humains féduits nous enlever Thommagê , 
Quand nous avons pour nous leurs maîtres abfolus » 
La vanité , Pamour , l'intérêt & Tufage. 
LA BAGATELLE. 
Janus j avec juftice on nous voit triomphans ; 
Et Ton célèbre > tou$ les ans , 
Avec éclat > ma puiflànce infinie. 
Tamufè Tunivcrs^ & la raifbn Fennuye. 

Les hommes font toujours enfims ; 
Je ne puis trop taxer leur troupe calotine : 
A lui &ire payer mes bijoux chèrement » 
Tout » en ce jour, me détermine : 
Je fens que Tair de la £dle voifine , 
Oà la chicane aboyé inceifammenti 
Devient contagieux , & porte it la rapine. 
JANUS. 
Adieu ; fur vous , déeffe fine » 
Je me répofê entièrement 
; Du foin de tromper poliment , 
Et de vous enrichir d'une h^on badine. 



C O M E D I E, j; 

Ta&dîs que vous prendrez les paflfans dans vos lacs» 

Dans tout Paris je cours Ëdre ma ronde 9 
Four goûter , à longs traits , la douceur (khs (econde i 
De rendre fous tous les états , 
£t de rire des embarras 
Et des convulfions o& je jette le monde. 
Ceft peu qu'un tel dëlire ait pour nous des appas ; 
Je me propofe encore un plaifir plus fenfible » 
Ceft d'aller à la cour , théâtre du fracas ^ 

Pour y jouir du fpeâacle rifible y 
De voir des concurrens précipiter leurs pas ; 
Pour s'embraiTer tout haut , 8e s'étouffer tout bas. 

LA BAGATELLE. 

Partez » Seigneur Janiis , fans tarder davantage ; 

Un telXéjoiar , pour vous , eft fait exprès : 

Vous verrez là grands nombre^ de fujets » 

Qui i comme vous , portent double vifiige, 

Jufqu'au revoir. 



Au] 



LES BTR5NNES, 



SCENE il. 

lA BAGATELLE, LE CHEVALIER 
COLIFICHET- 

I-E ÇHE VAHï;R cmrantemhraffi^^ 

Qç^ jour! Booan! 
E|i)bc^P^mot > rooB amiable I>étflè l 
Vous ii'ifveal point de plus graad parc^ 
l^i 4'ami qui , pour vous.» ait autai^t de tqidreflfe. 
Vous balaac» dans cemomM ? 
: tiA ^AQATEÎ^LK 
Plus je V9g^àe.y Se plus mon e^^ Urxpfék^ *% 
jfe ne ip^tiOfQpe p^; ç'eft l'Abbë 

C'e(l lui que j'aime tendrement , 
laii 9 mon adorateur fidèle : 
^on cœur le reconnoîç maigre fon changement* 

LE CHEVALIER. 
Ma fpçveraine , il eft vrai , c'eft moi-même. 

LA JgAQATELLE Va^affimu 
Ah ! Qpel raviflement eaçtrêihe \ 
|M[|is pourquoi , je vous prie , un t^ ajullement ? 
JS: quel propos changer de peribnnage l 



COMEDIE. ^ 

LE CHEVALIER. 
J'ai mes raifbns. D'abbé Fbabit cgqqec 
A faa mérite & ibo attrait; 
Mais il expofè au badinage 
Qu'on exerce toujours fur un petit colet» 
Pour agir librement » iàns redouter le trait : 
Et pour fuivre l'eflor de mon humeur volage^ 
J'ai 9 cette année , arboré le plumet , 
Et pris le nom & l'Eq^îpage 
Du Chevalier Colifichet. 

LA BAGATELLE. 
Sous quelque nom que je vous voie » 
Et de quelque (açon que vous paroiiCez mis« 
Toujours votre préfibnce excitera ma joie » 
Et vousferes la fleur de mes amis, 
LE CHEVALIER. 
Four mériter ce titre 9 & pour me rendre digne 
D'avoir le premier rang entre vos £ivoris p 
Je me (iiis fignalé par un ouvrage infi^^: 

( IlfomlU dans ff s poches.) 
Je viens pour vous l'ofirir • • • Non ... Ce n'eft pas cela* 
LA BAGATELLE. 
Qu'eft-ce donc que vous tenet làf 
LE CHEVALIER Hrsmtmfotron 

digatnitMre. 

Cefi on patron de gmûture » 

Aiiij 



t LES JETRENNES, 

Et d'engageantes à Talure, 
Dont Faîr invite à les bien chiffonner , 
Et q^t, pour un tendron 9 je viens de deffiner^ 
LA BAGATELLE. 
Le joli deffein de coijfïure ! 

LE CHEVALIER- 
J*en fuis moi-même FInvcnteur. 
LA BAGATELLE. 
Je vous en félicite ; il doit^ous faire honneur. 

LE CHEVALIER. 
Je vous en fais préfent. 

LA BAGATELLE. 

La réuflite eft (ûre^ 
LE CHEVALIER. 
On croît que ce n^eft rien : il m'a beaucoup coûté j 
Et j'ai mis mon efprit huit jours à la torture ^ 
Pour donner à l'ouvrage une heureufb toùrûur©, 

Et certain ah: de nouveauté. 
Mais voici mon chef-d'œuvre j il eft en cinqvolum^ 
Je l'ai tiré d'après nos goûts & nos coutumes : 
Le beau fexe paroît enclin à Teftimer; 
Et , par ée;ard pour lui , je l'ai, fait imprimer : 
Vous en êtes l'objet , je vous en fais l'arbitre : 
Il unit l'agrément à la folidité; . . 

Et , pour vous prouver fà beauté , 
Je prêtent içulement yaus lire chaque titre« 



COMEDIE. 9 

LA BAGATELLE. 

J'écoute avec avidité. 

LE CHEVALIER In. 
Tkaité des Riens , avec une dijfertation fur la 
BahioU , dédié, aux Dames , far Monfieur VAbbé Ba^ 
gatelle. Fremer volume. 

LA BAGATELLE. 
Ce tître-là promet ; la matbre eft profonde. 

LE CHEVALIER. 
De tout ce qui fe faif , c'ell la fburce féconde : 
Tout confifte en des riens ; heureux qui les fiiifît ! 
Us décident de tout, ils font l'ame du monde. 
C'eft un rien qui nous place , un rien qui nous détruit. 
Un amant , par un rien 5 révolte une maîtreffe 9 
Et ^ par un rien j un autre la féduit. 
Un rien fait tomber une pièce. 
Un rien fait qu'elle réuflît. 
LA BAGATELLE. 
Les riens font mes enfans 5 & des en&ns que f aime : 
Exalter leur pouvoir, c'eft me louer moi-même. 

LE CHEVALIER continue de lire. 
VA » By C du grand monde , ou Part defoutenir la 
converfatian à peu de frais. Second volume. 

LA BAGATELLE. 
Pour former la jeuneffe , ah ! c'eft un livre d'or : 
L'idée (ëule eft w xxéfoT^ 



éù LES ETRENNES^ 

LE CHEVALIER. 

Il eo eft UQ pour le libraire » 
Et doit avoir un grand débit t 
Puifqu'il enfcigoe au plus fot Fart de plaire» 
Et qu'il lui donne de Véptk* 
Un bon-jour dit de bonne gracet 
Deux où trois complimens polis 
Qu'on fè renvoyé & qu'on refl&flfe 

Avec un air de tête & des gefies choifîs ; 

Un jargon décoré de phra&s joliettes. 
Et de vingt termes 6ivoris 
Qu'on accompagne d'un fpuris : 
Savoir , les intrigues lècrettes » 
Et de la ville» & 4e la cour; 
FoiT&kr rhiflotre du jour; 

En poche avoir toujours brevets & chanlbnnetces j^ 
Et répéter aux Dames , tour^-tour. 
Mille tendres fbnieues > 

Que Ton a foin d'omef de macs à double feuà ; 
Parler éloquemmem comettesji 
Et prononcer fiir des rubans ; 

Dç tout ce qui parc4t » juger (ans connoiflQuice j 
Hors de propos prodiguer fi)n encens » 
Et phcer bioi ik médi&nce: 
. Voilà» des aimables du ten^» 

Çf qui £ut le même & toute k ioâiEXi^ 
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LA BAGATELLE. 

^t fbuvçnt Pentreden des plus boimêtes gens. 
LE CHEVALIER /k 
La nouvelle Toi{,sttb des Dames $ ave^ 
^me lifie détaillée de tout ce ^la cempoje ; ouvrage 
inanenfe » & digne de la cwriofiti jublique. trelifiimt 
volume^ 

LA BAGATELLE- 
Je connois qu'en effet cet ouvrage «ft immepiè* 
LE CHÇVALJER. 
Il Peft cent fok plus qu'on ne pepfc- 
^our f^voir tous les noms des bijoux précieui^ 
Dont les toilettes font fommies » 
J'ai Ëdt des pas prodigieux > 
Et des recherriies wfimefli : 
Pour portçr ce volume au point o& je Fai mist 
Tû paffé trpis jours & trois nmts 
Avçc quinase de mes ailles > 
Qui m'o^t o^igearament aidé de leurs avis. 
( // çontimtê à tire.) 
La Toilette des Hommes , revue , corrigée 
& augmentée des trois ijuartf... 

LA BAGATELLE. 
Des hommes, il eft vrai , je dois être contente ; 
^vec tout le beau Sat\ ils diQ)utent d'atours; 
ijgt je a*apper|pis tow Içs jours > 
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Que pour moi leur amour aagmente : 
Ils mettent tous l'enchère i mes colifichets , 
Et difputent le rang de mes premiers fujèts. 

LE CHEVALIER. 
Peut-on vous trop aimer , divinité charmante! 
(// reprend^ 
La Toilette des Hommes , revue, corrigée & 
augmentée des trois quarts, & qui rfeftjas moins CU'^ 
rieufe que celle des femmes. Quatrième volume. 

La science de coei^fer les uns et les au- 
tres , livre très-utile pour mes jeunes confrères qui enr 
trent dans le monde. Dernier volume^. 

LA BAGATELLE. 
Ah ! Vous ne pouviez pas mieux couronner Fouvrage; 
Et je lui donne mon (ùfirage. 
LE CHEVALIER. 
Ce n'efi pas tout; je veux vous parler franchement : 

Ces œuyres^là que vous trouvez gentilles » 
Ne (ont rien i c^té d'un volume charnûmt 
- Que j'achève aâuellement. 
LA BAGATELLE. 
EtvousTintitulezf 

LE CHEVALIER- 

L'Éloquence dssFillbi^ 
Ou Part de rire finement , 
Et de cOnverfer par des mines ^ 
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lit tout orné d'eftampes fines* 
LA BAGATELLE. 
Ccft un livre dont je répons. 
Pour (èpt ou huit éditions , 
Mon cher , tout au moins, je parie. 

LE CHEVALIER. 
Oh ! C'eft peu de la théorie ; 
Moî-même , de cet art je donne les leçons : 
J^àpprens à minauder de plus de vingt manières ; 
Et f ai déjà grand nombre d'écolieres ; 
Je les inflruis avec fUccès. 
Que dans la bagatelle & les riens agréables > 
Les filles font de rapides progrès ! 
Ces friponnes aimables , 
En un matin , vont plus loin mille fois^ 
Que ne feroit lin homme dans un mois. 
A ce propos , une jeune orpheline 
Depuis fîx jours eft tombée en mes mains ; 
Ce font bien les yeux les plus fins ! 
Elle eft faite pour vous > & je vous la defline. 
Son e^rit un peu neuf n'oie prendre FeiTor ; 
De la province il fe refTent encor : 
Mais , à travers & pudeur en&âtine , 
On voit percer ion naturel coquet ; 
£t ce fera» je gage » un excellent fujet : 
Far la fortune elle m'eft adreiTée j 
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le&os, i l'àvanctr » ma gloire méieSét i 

La pauvre enfimt n'a d'atftre appui que moi t 
Et doit bientôt ici fe rendre. • . Je la vol 



SCENE III. 

LE CHEVALIER , LA BAGATELLE , 
ANGELIQUE. 



LE CHEVALIER. 



V. 



EnesK i ma pupile charmante i 
Qu'à Madame je vous préfentfc. 

£t bien i vous avois'-je menti f ' 
LA BAGATELLE. 
Non; fen premier abord m'enchante : 
Vous ne pouviez me faire un prâetit plus gentil 
LE CHEVALIER. 
Hem! Ce (ont là dès Etrennes mignonnes ( * 

LA BAGATELLE. 
Elle prévient d'aboi^par la beauté. 
ANGÉLIQUE. 
Vous aven bien de la bontés 'i j 

Madame* 
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LE CHEVALIER. 
Regardez ces œillades fripoones : 
Qu^en dites-vous f 

LA BAGATELLE. 

Je dis que fes regards ibnt vi&t 
Et qu'elle a les yeux exprefli& 
LE CHEVALIER, 
Examines-moi ce coHàge : 
Voilà pour attirer bien des chalands chez vouSt 
Et Êûre rdhaufler le prix de vos bijoux. 

{à AngélûjHi.) 
Mais 9 la belle , veils moi tournez votre viiâgt; 
Vous n'êtes pas coëffite à Tavantage. 
Ce pli qui Eut tout-à^fait mû 9 
Vous donne tth air provindil 9 
Et vous rend la mme fauvAge ; 
U &ttt que f y mette la mairr. 

Vous n'êtes pas venu m'arranger ce matin. 
LE CHEVALIER. 
Attendez donc , que je dégage 
Ce front > pour le rendre ferein : 
A prfiênt , laiflez^noi > d'une légère mouches 
Relever , avec art » ce petit nez mutin : 
Que je place cène autre au coin de votre botiche. 
Pour rendre &n fcwift énc«Et phis tsalb^ 
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Ce n'eft qu'un rien , maisce rien , pour la gtace» 
Far une habile main veut (e voir employé r 

Il ne doit point paroître étudié; 
Et le grand art confifte à bien cboifîr fa place. 

Que vois-je f Otez-moi ce mouchoir ; 
Je vous ai déjà dit qu'il n'en &ut pomt avoir : 
Qui vous Ta donc fait mettre , je vous prie ? 
ANGÉLIQUE. 
Le froid avec la modeftie. 
LE CHEVALIER. 
Au lieu de ce mouchoir ^ mettez*moi dans ce joui* 
Une palatine galante , 
Qui garantiffe & pare tour-à-toun / 
Pour vos Etrennes, bel amour 9 
Je veux vous en donner une qui ibit charmante $ 
Vous la mettre moi-même , & Tajuder fî bien, 
^ue ^ mettant un rempart à la iàifon cruelle » 

Et contentant votre pudeur rebelle > 
Je ménage des jours où l'œil ne perde rien.\Vr r 

ANGÉLIQUE. 
Ea vérité^ Monfîeur. . . 

LA BAGATELLE. 

AUçz» lai(fez-le £dre»^ 
LE CHEVALIER luiarrapge^t 

Elle fera fort bien de iapaQiere. . 

Cfcs 



Ctt Wfors fom trop beaux pour devoir I«ss cacfcft * 

Us ibiit £uts pour charmer la vue I 
On doit Voir leur beauté, du moins k demi nue 

ANGÉLIQUE. 
Oui^ maisiieft, Monfieur, dëfeudu d'y toucher jt 
Et vos mains font un peu tn» vives 

LE CHEVALIER. 
Uû m^tre a des prérogatives: 
Vous IToilà maiûtenaot plus belle de moitié 
De tous mes foins je dois être payé. 

. {lUaife Angéliques 

LA BAGATELLE. 
L'éxcellèût précepteur pouf dejfeunespupilesï 
* ANGÉLIQUE. 
Je ne àurois m'empêcher de rougift 

Vous profitez fort bien de fes leçons utiles ; Ji 

La dernière , fur-tout* vient de vous embelîin 

ANGÉLIQUE. 
Madame > ëft-U bien vrai .' Me tnouvefc-vouS joUe t 
Et> de vous plaire, aurois-je le bonheur? ' 
LA BAGATELLE» 
Oui; vous avez trouvé le chemin de mon çoeifr. ; 
Je veux Élire de vous mon éleva chérie. 

,. ANGÉLtQUE. 
Me voir açp^ès de .Vous , feit .toute mon enVife i 

B 
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Et je né puis retenir mon tranfpôrt : 

Four vous 5 dès la plus tendre et&xicci 
J'ai toujours eu le penchant le plus ÎFort. 
LA BAGATELLE, 
D cft jufte , en ce jour , que je la récompenfe 
D'une fi belle paffion. 

{au Chevalier.) 
AcUeu. Pour mon triomphe un balet fe prépare ; 
Je veux qu'il ferve auffi pour fa réception : 
Je cours prcflerl'inftant de TexécutiOT. 
Four y danfer , vene2 que je vous pare , 
Nouvel objet de mon aflfeftion* 
ANGÉLIQUE. 
DéefTe 'de mon ame , ah ! que je fuis ravie t 
J'aime la danfe à la fblie. 

{revenant fur fespas.y 

Monfîeur de nous fuit pas ? 

LA BAGATELLE. 

Non ; il demeure id; 
/ Et je le prie avec inftànce 
. De me doubler eh mon abfence. 
LE CHEVALIER. 
Très*volonders. 

ANGÉbIQUE au Chevalier 
A vous quitter ainfî , 
Mon cœur a vnôment de la peine ; 
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Mais |e revient bientdt id i 
Et, Tua des fours delà femaine; 
J'irai Vous voir , mon bon ami. 
LE CHEVALIER, 
Je le veux de toute mon ame. 
iQudqué matin que vous veniez cfaeî nobk j 
Compter qu'il ièra jour pour vous i^ 
Vous n'aurez qu'à fuivre Madame. 



SCENE iV. 
LE CHEVALIER, DÂMOM.: 
LE CHEVALIER ap^ 



u 



N homme vient; jt le connois j 
(haut.) 
Ctft un vieu)c libertin* £h ! C'eft vous que je vois} 

Je vous embraffe > & de toute mon ame^ : 
Cher papa dont les traits paroiflent rajeunis y 
Vous qui tenez la vieiUéflleenchaînët 
Au charges plaifîrs & des ris^ 
Vous I lliomme le plus jeune avec des cheveux gril. 

Bij 
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DÂMQN. 

Moi , je VOT0 féUctte > & fuis des plus ravis « 4 * 
LE CHÏYAUER, . 
De quoi? 

DAMON. : 

^ . . De voir que ^ dans cette jQitfn^^ * 
Vous IbjÇbï^JâDion très-cher> plus fou que l'autre annéCé 
LE CHEVALIER. 
;.' Je reconfiois votre jûyeufe humeur » 

A ce trait de plaifanterie. 
CeSQBîËiSôas êtes veird, vous venez, je parie, 
Acheter là . . . Vous m'entendez , Monfîeur ? 
DÀMON. 
il efl^^yrai que je viens acheter des Etrennes. _ , 

•'-SComme voua êtes* eonnoîffcUr; ^ 
Et que j'?i là-deffus des clîtftés peu certaines , 
Je veux vous conliilter. 

. I,E eHEVALIÉR. 

Vou$ me Eûtes honneur. 

î3;o7.;:; , p;amon. • ..' 

Non J ipivous rcns jqft^ce, J^n Êdt de ces matieresi 

jyfon dier Monilçiu: Colifichet 9 
Tout le mpnde ccmnoî; vps fublimes lumières r 
Daignez donc m'ëcoutcr, je vais vous mettre au fiut 
rhT^ :< Des Etrennes qui^ je fouhaite>. 
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Et dont plus d'un motif veut que je Me tm^mh ; 

J'en dois Eure prélent^ au fortir de ce lieu , • '^ 

A des perlbnnes difi^entes. 

LE CHEVALIER. 

Ëo voulez-vous d'abord de bien'galàntes f ^ ^ ^ 

DAMON- 

Non ; j'en veux prendre , en premier liéu^ 

Qui (oient de peu de conféquence : 

Comme des almanachs , des étuits , des écrans j» 

Ou , pour éviter la dépenfe , 

Quelques paquets de curedents. ' ^ 

LE CHEVALIER. 

Si vous Sûtes toujours des préfens de la forte; ' 

Vous ferez riche fort long-temps. 

Un homme comme vous peut-il f • . • 

DAMON. 

Bon! Bon ! Qu'importe? 

C'eft pour un ami âmilier ; 

Dès le collège 5 il étoit mon intime. 

LE CHEVALIER. 

Vous le traitez encore en écolier ; 

Et c'efi, de lui , faiie fort peu d'efHme* 

DAMON. 

Noos avons fait toujours profeflîon 

D^gir enfbnble &ns Êiçon : 

Et > puiiqu'il &ut! que je le dife 9 

Biij 
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: C'^liregree que je fisb* aujourd'hui 
j[Jo (bt abus que Tu&ge autcurife. 
Si mon ami s'en formalilè 9 
Ç'il s'a! fâche , tant pis pour lui : 
fft& u6 fore bonnite homme, il eft vraâ, jele prife; 
Mais 9 après tout, à Texaniner bien 9 
Jt eft fort gueux» & ne m'eft bon à rien. 
LE CHEVALIER, 
« Mopfieur , je n'ai plus rien k dire. 
DAMON. 
£0 fécond lieu > pour faomme^ je defirô 

Des Etrenne^ du dernier goût , 
Et^tti ibient peu communes , fur*tout. 
LE CHEVALIER. 
, ^e fais un cabaret • . . c'eft le plus bel ouvrage l 
(Cher 9 à la vérité 9 mais neuf, bien entendu. 

DAMON. 
pb!Le prix n'y &it rien. C'eft pour un petfonuagei 
Parfon mérite & fà vertu > 
A dire vrai , peurefpeâablei 
Mais» par le rang dont il efl reviêm;! 
Ii^iment confidérable. 
Mon intérêt m'engage à gagner ia £iveur: 
Dans deux importantes àffiiires. 
Sa proteâion m'eftdes plus néceftires; 
$ans compter qu'un td don prôné pfff ce iêigneur» ^ 
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Dans Paris peut me faire honneur j 
Et, devenant la nouvelle publique , 
Afattirer le titre flatteur 
D'homme galant & magnifique. 
LE CHEVALIER. 
Vous ferez donc fervi félon votre defir. 
• DAMON. 
Troifîëmement, il me Ëkudra choifir 
Des Etrennes pour femme. 
LE CHEVALIER. 
Oh ! Puifijue c'eft pour une dame; 
Vous voulez du brîUantf ^ 

DAMON. 

Vous vous êtes mépris; 
Je ne veux rien que d'ordinairc> 
De fimple, de modefte , &x]ui ne coûte guère ; 
Comme éventails communs > rubans unis. 

LE CHEVALIER. 
Mais 9 quelle efi donc l'honnête demoifelle 
A qui vous dellinez ce préfènt de haut prix f 

DAMON. 
C'eft ma femme , Monfîeur; il eft trop bon pour elle. 
LE CHEVALIER. 
Vous la traitez ainfî quevos amis » . 
Elle n'a rien à dire. 

B iii j 
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DAMON. 

A préfènt je demande 
5'p^t Ç9 que ce palais peut offrir de plusl^eaut^ 
De plus cher & de plus nouveau ; 
|W*çn coûtât-il la fomme la plus grande ^^ 
7e ne faurois mieux l'efnploy>er. ^ 
hE CHEVALIER. 
Qui pçut être l'objet d'une telle largeflb f . 

DAMON. 
Une adtriçe qui fait les rôles de princcfle, 
]^t dont un feul regard ne peut trop fe pâyeiv 

Ï-E; CHEVALIER. 
Pu monde perverti j tel éft le caradl^rç ; 
L'ititér^t & Torgueil produifent les éc^s i 
Les plaiiirs eSrénés r^andent encore plusj^ 
Mais Famitié ne donne guëre ; 
Elle reflemble à l'amQur conjugal 2 
%aÇ ^Çvoit eft mefquin , la vertu ménagère x 
J^e vice fèul eft libéral 
DAMON. 
Comment l Vous faites le moral jÎ 
Mon cher doâeur en bagatelle f- 
Pour mettre fin à ce ton magifiral « 
^çS^ï ma bourfe. Ailleurs une af&ire m'appelle 
f ^tes ppvir i^i ççtte emplette nouvêllf | 
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7e mr iapporte i vous , & da dioix » 8ê do prix: 
Vqqs eaverrez le tout à mon loffs. • 
hE CHEVALIER. 
Eq Tadreffimt à votre épou(è? 
DAMON. 
Morbleu ! N*eo ^ites rieo ; elle efi d'humeur jaloufè. 
LE CHEVALIER. 
Je nulle. Allez , repofez-vous fiir nous; 
Pans une heure, au plûtard^ vtm aurez tout cfaes 
yoïK. 

{DamtH /en va.) 



^5^ 



S C E N E V. 

LE CHEVALIER, LE MARQUIS; 
LE COMTE, LE BARON. 

LE MARQUIS, LE COMTE, LE BARON^ 
rfikraffant tms trns, en mhnt ttn^s, U Cbtvali^., 



E 



f H î Bon jour , Chevalier. 

tE CHEVALIER. 

Meffieiàrs » qui vous am^ne f 
I.E MARQUIS. : 

Now veQQQ$ rcQdrci iioauDage à notre loweralne j 
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Nous fomnies 9 comme toi > (es zâés ferviteiirsi 

LE CHEVALIER. 
Eo ce cas 9 devant moi profternes>vous 9 Meffieurs ; 
Je lepréfcnte notre reme. 
LE COMTE. 
De ce palais tu fais donc les honneurs ? 
LE CHEVALIER. 
Oui 9 o|ii $ je 4iflribue aujourd'hui fes Êiveurs : 
Vous ii'aure2 pas perdu vos pemes. 
LE BARON. 
«Tentens. Tu vas nous donner nos Etrennes. 
LE CHEVALIER. 
Tu Pas dit. Du nouveau vous êtes amateurs ^ 
Des ^eéhcles 9 fur-tout > vos cœurs font idolâtres s 
Et je vous &is préfent du livre que voici ; 
Il vous diyertMra. 

LE COMTE. 
Voyons un peu ceci. 
LE ^WARQIÎIS. 
^ illUt.) . 
Li&ns d'abord le titre Almanach desThéatbes. 
LE BARON. 
Ce titre rit 1 mes eiprits folâtres. 
I.E CHEVALIER 
L'ouvrage eftescidlleiit j ÀlWear^ Fàefait. 
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LE MARQUIS. 

J'aorois voulu ^ pour le rendre complet i 
Qi^on eût joint les amours iècrettes & badines 
De leurs célèbres héroïnes. 

LE CHEVALIER. 
Marquis, àquoifonges-tulàf 
Il auroit fallu pour cela 
Dix gros tomes ^ sm moins. 

LE BAKON rit tHlifiM. 

Ah! Ah! 
LE COMTE. 

QuiteÊutriref 
LE BARON. 
Un endroit que je viens de lire : 
Mais tu n'en riras pas , toi , comme f en ai ri. 

LE COMTjE. 
D'où vient? 

LE BARON. 
n tombe à plomb » ptuiqu'il £iut te le dire» 
Sur FOpera , ton i^eftadé diéri. 
LE MARQUIS. 
Ah ! Li tout haut , Baron » je t^eo^onjure 9 lî. 

LE BARON^^i^^nlr. 
Oh ! Pour toi , j'en fuisfâr , tu vas être bien aiië» 
Ami» coaune tu Tés^de la troupe fiangoilè. 
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LE COMTE, 

Mais voyons donc cet endroit lî phâiàn& • 

LE CHEVALIEK au BarpftL 
Li (ans tant de cérémonie. 
LE BARON. 
Je ne &urois pour le pré(ènt ; 
Li pour moi » Chevalier , je t^en prie« 
LE MARQUIS. 
Silence» ' 

LE CHEVALIER &• 
Van qu*IJis au jour rejareîtra » 
TWnr^i^ yfrémt malheureux Ofcra; 
^EUc fera four tof la fatale cmeti 
Qui iannencera, ta défaite ; 
^Defes climats glacés tout fe rejfetuira : 
V^ms le rôle /Iq (a) Frimeur ^enrhumera. 
Four rendre ta perte complette^ 
Un beau mayÀi ( b) ZipW ^envolerai 
Et (c) Ut Sirennefe uàra ; 
La Danfe lîaHra plus fa meilleure ftqettei 

LE COMTE. 
Maisellçra; , 

( 4 ) Mademoifell^le Maure , qui venoû de jouer le rôle de TAmottr 
dans le balet des Sens. 

( h ) Madcmoîfelte Pçtitpa* , qui avj:ât joué: ecliii de Zéphirc 4«»I« 
même balet, & qui pacàc un beau matÎA pour VAngUterre. 

(r) Ma<l«aoU91ePeli^er. - ' • -, >.;.: 
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Fqht hrs tu t€ verras fi bas , 
'Et iPalliurs dent tu tuanqueras : 
Telle » enfin» fera ta difette, 
;Que It fikutre des eieux , tant qiConjrmnéneloi 
De fin rang dijemllant les marques^ 
Sera contraint défaire une des Parques^ 
Et de Jiler pour chanter leur trie. 
LE MARQUIS. 
Je fiiis charmé qu'on daube ainfi Vincogmto 
Du feigneur Jupiter , qui trahifl&nt & flamme $ 
Livre fi ibttement fit maîtrefle à (à femme» 

(^àpart.y 
Le Q)mte enrage $ il met ma joie au demiâ' point* 

LE BAKOU aé^Gmtf. 
Je te l'avois Uen dit , que tu ne rirois point» 

LE COMTE. 
Je ne ris point > Baron» fur pareille matière* \ 

Je if aime pas qu'on fronde un Opéra divin ^ 
NI queypottife donner carrière^ .. 
On pefde le ré^èft 4^'6n doit au ïnagafiA c 
Mais Omphaie 'd'Jfis répare le deftifi ; 
Tout le monde lui rend-ùne jufiice totiere. 

LE MARQUIS. ; 

Ceft f fans le mériter^ qu'Omphale a réuffii 
D'une; prédiâi^ elle yambienla pewfii 



. LE CHEVAIilER, 

Prêtes I^oreille » la tdd. 

Van 4]ue tu temuras OmphaU/ur Ufchei 

(a) lyAlddey en vamp la vol^avec U fort 
Ranunara chez, t^ t^^u^tct àCab^rd. 
Comme tmfifftt idaùmt deia chnteprêehaing» 
On verra^ furfenfein , hUkr , le premier j^inr. 
Durant U cours dun aSe, un nmveaU'phénoméne % 
Qm^fuTfrenantlesjfmx des dames iakmeuf* ' 
Les fera rire & rougir toufà-touf^ 

Four meux préfacer ta rmne; 
Un démon Savoyard conjuré par Arpne » 

Pf^dpitantfonvotftimanfiera^ 
J^ombera^ fier fin dos, & làiiÉnverftra. 

Hercule i en ce Àéfirdrje^extrhne^ : 
'Hercule , de frayeur , reedera M-mime : 
Pour lajfer te public qm fi réuura% i '\ 

Tout le fretin du fimhrè empire ^..i ; i . 
S'exercera longtemps à battre f entrechat} 

(b) Et U grand eUdbfe qdoie admkbâj 
Ne pourra plus fauter, fatigi^.dufabiâ^ "r 

LE BARON. 
On peut dire qi^Omphalc cft TOpcra des tobics ; 

U en pleut à chaque inoineiiCi 

( m) tt ûtm Ciittt» ^ ^ ■ ^ t .......... ^ ^ ' 

\b) LefieurDuprétt 
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LE MARQUIS'. 

Je n'en Norois foul&ir les longueurs efif oyables. 
LE CHEVALIER. 

Pour moi» f en trouve tout charmant ^ 
Hors la fin qui m'ennuy e > & le commencement. 

LE MARQUIS. 
Un Opéra peu &it pour la conduite exafte^ 

A permiifîon d'ennuyer 
Pendant tout le prologue & tout le premier aâé. 
Ce qui le plus me choque > 8c m'oblige à aier, 
C'eft qu'Alcide qui veut immoler au dernier 
Omphale avec Iphis , à fon tranlport funefte> 
Ne faiTe tant de bruit que pour les marier > 
Et , cédant {es amours fans le £ùre prier, 
yiennê nous reifervir le dénouement d'Alcelle. 

LE COMTE. 
D'un Opéra fi beau » que tu blâmes en vain , 
La mufique eft charmante , & le fuccès certain. 
LE MARQUIS. 

De ce théâtre qu'on balotte » 

Comté , Êii^tu bien qu'à la fin 

Tu deviendras le Dom Quichotte i 
LE COMTE. 
Je dépendrai celui du bon goût en ce cas. 

Meilleurs » ne vous y trompez pas ; 
Entre tous les tâlensi lamnfîque & la d^e... 



1^ LË& ETRENHÊâi 

LE MARQUIS. 
La mufîque & la danfe ! . *• Arrêtons (on caqu^ > 

Car , s'il entame une fois ce fujet , 
Il ne finira pas. 

LE BARON jetmoAt ta touche du Cornu 
Je t^impofe iiience. 
LE COMTE. 
SouJBS:e2 1 du moins j que je vous difë tm itiot 
Surlamufique. 

LE MARQUIS. 
A d'autreà. 
LE BARON. 

Quelque {ot4 
LE COMTE. 
Oh ! Parbleu 9 là-deâus fi je ne puis rien dirè^ 
Il me fera > du moins ^ permis de lire. 

LÉ CHEVALIER audmté. 
peft le tnelUeur pani. Ce livfe peut , contre eux | 
Te fournir plus d'un trait heureuse. 

LE COMTE. 
Bon î Je tiens ce que je defir«* 
i^au Baron!) 
Voici de quoi t*apprendre à te moquer de moi* 

Baron, ce coup qui féconde nia haine-^ • - .. 
Foudroyé entièrement la troupe italienne : 
Tu Taimes j je ne puis me vengçr mieux de toj-, , 



LE. BARON. 

ychrirailepremiefr,filettaîtvautfapeîiie. il '[ 

LE MARQUIS. 
Voyotiî* : 

LE COMTE th. I 

Van qm chez. t(Ai^Stpfnund2atntrAi 
'Qh€ jiU flains » o tfoupe d^ItaUe ! 
Juppien f&î fpndefncns uk hôtel giltra , • / 
El dans fis doigts jirU^pmfouffitra^ 

Four richaufer ta comédie (hy^ 
En vain 2^e ii>pira 
Vh Jiget abondant de crkùpu jolie : 
Un Dieu fuif ont four ellecotnbattrdi 

Étle fûbic/étliffiraé , J .; 

^ 'j4^€S wAr fifli iafOrodie, 

LE MAR<JUIS. : .: 
Baron , tes bons amis font tapies , pour le Gotip« 

LE COMTE au^Mâm. > 
Tiinerispasf 

LE BARON. 

Mais, pafe beaucoup; 

CifpawfpSigifoond! J'en;airameattekdÈ«fcî . 

(^d un ton tragique.) ' 
QuVt4 '^bnGftk aw dieux, pour être absMiâbûtté \ 'i 

( 4) La yle eft un fonge. 



LE MAASlVîS. 
Ils lui {(mttjfkxilef cHw^d^txe dé. f , 

LE^ARON^ 
L'état: de ce théâtre efi des plus déplorables | 
Peo aime les aâeurs >* leur &rt ipg^ &it pitié t 
Mè»e;ai«c,Arleqi»iâ jèTuU/i feit lié^-, i 

Quef)M0ssfQmiiiM.iiirép9Kablesi; ; o 
Je fiûs tx)ujouss dM»c lai>\ fiins eii êdre ^^ . 
J'ai beaucoup de poiivqir for T^m de ia fille^^ 
J'ai même quelque part à toti^e la Êumlles 

LE qp MXE, /; 
D'avoir pris ma reii^nché > ah ^ qoe Jefiik nÂ\ . 

.t. LE MARQUIS. 
La chofê » à dire vr^» xu^ £ât< py&t akffi* 

LE CHRVAhtES. aa^arPH. 
Conlole^toi , leurs waixx, héio&t pas incurables. 

Contiwit:SâOrfeulemeht âel&iit&très-*véritables> 
Mais il renferme encor des cbofeils |HK)fita&les» 
Pour rendre râvèoir heureux. 
.n . LE MARQUIS. 
Leiur iwAi^ Uetr preflkitv& je crains {àtijpom eux» 

LE C H EVALUE R. 
EltyQtô k teméde ^ & pamipt » &^éd6f|ije.^' 

Avu trb's-salutaiù ▲ Lk T&QVf s iXAiii^yi» 



^f tH vmX rap^Uér chez. M ks /feBéiurs ; 
Dôme , ufint deux bagauiies , 
D^txceUénus péc£S nouveUcf ; 
Et » fottrjcs bien joUer , teçds de ions uS€ursi 
LE BARON. 
V jpe tons aftcars !' De bonnes pîécé* \- 
Va, Ghevafiéf , tatétooques de nou&j . ^ 
On trouve bien aînfî , insf foi , de tfels bijoux ! 
Si mca amis pouVoient pirfTëder ces richëflb * ■ ^ 
Leur théâtre , morbliéu , feroit tm vrai Vétov^ 
Va , Chevalref , toir Aïmahach eft fou. 

LÉ CHEVALIER, 
il donne t'ncWC isti avil pfiW hoâit - 
A rOpeifâ qu'il couiote très^bien. 

Lé cquiK ' ^ 

Voyons j Je fefis xhàà hitélrêt du fieh; 
LE CHEVAtlER. ^ 
S'il le fiiîvoît; il lui fefoit ûtflc. 

' : {IlMt:) 
Aklhétai-e^ctjaféaik ^ 

. . Àl/^ls êes4»i^ônMy "' 

Éï' ié voir de no^uidu' courU ? • ' 
Fais i àuftûtot , ridanjtr ïa vrntt (a) r ' 

(«)Madei&e2ftlItSiléi 

Gij 
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E^ renuu T amour (b) en culotte. 
LE COMTE. 
Mais l'auteur de ce livre a le cerveau hldSif 
Vouloir à rOpera que la vertu redanfe. 
Propo(à-t-on jamais pareille extravagance f 
U faucbrpit qu'en ces lieux elle eût déjà danfé. 
C'efl fuppofer le £iux > choquer la vraifemblapçe. 

i LE MARQUIS. ' 

De ce ihëatre-là i partifan entêté ^ 

C^ft donc ainfi que tu prens & défeafe ? 
* LE ÇQMTE. 

Je luis Ibn Chevalier » & même avec outrance ; 
Mais ce n'efi pas par ce côt<î. r > 
LE MARQUli, .^l- 
Mais c^eft un &it par toi feul contefté. 
LE COMtE. 
Dis : gui Ta ^^f;^ ^ 

LE MARQUIS. 

t , Toute la France. 
Un fujet né ppur, èfre xé^i , 
A déjà feiî yqir ce miracle : 
Il a (& trouver Tan de vaiiicre chaque obfiaclcy 
Et d'allier , aux yeux du |}ublic enchanté* 
La modeftie à îair d^ volupté» 

{b) MidcnoifeUc le Maure. 



CÔVEDIE. 57 

Au badinage la nobldTe j 

L»a conduite au talent , les mœurs i la jeunefle ; 

Et la figcffe à la beauté. 

Ton Opéra n'a rien de mieux à faire , 

Que de le rappeller dans cette extrémité. 

LE CHEVALIER. 

Non , non , il auroît tort d'agir pour cette 'ifEdre ; - 

' Quand pi dirois même la vérité. 

Je foutiens qu^il s'y doit oppofer au contraire ; 

Car , enfin , Meffîeurs , tout compté , 

Li*amour & fes tendres foibleiTes 

Sont le premier devoir de toujtes nos pdnceflTes ; 

Et leur corps, à ce Dieu , doit tout Fédat qu'il a. 

Un tendron chaftc , apprenez bien cela, 

Efi d'un mauvais exemple à craindre pour ks nôtres ; 

C'eft un vrai monftre à l'Opéra : 

On ne doit pas le fouf&ir là , 

De peur qu'il ne gâte les autres» 

LE MARQUIS. ^ 

Toujours , par du'bi&rre y il fe diftinguera. 

LÉ CHEVALIER. 

Ilsme donnent lia Comédie. '." ' 

LEiM'ÀRQUrS .ïnC^w/f. 

Je ris pourtant de ta faillie. 

LÊJCÔMTE. 

Pour te meux divertir ^ tu vaâ avoir ton tour. 

Cuj 



3f^ LES 1TRE;NIÎES, . 

I.Ç fiARON, 
Cçl^iè doit par uo infte retoqr; 
LE COMT^. 

Cherchons un peu U [Mrcp)i4tie 
iQdi touche Iç Q)eâade , c^jet àe San amouiv 

LE MARQUIS. 
flpai^nezrvqius ce ipi^ i je yais^Ure i^ownêtiM;. . 
L^ Vdiçi. 

t.E ÇOMTÇ. 
i^^QFgufil! ]^ nous brave ço ce jour, 
' i-ig CHEVALIER. 

ï<i JiARQUIS. 

ï<e théâtre que faiwç, j 

,Vo99]« («vfs j Mefllçiini, fleurit l^u} ^i^Qurçil^qlï 

Ç'efi leloyer , qije dç parte 4? ¥ i , ; 
l^M^fî prêtez lVe>Uç ^ ^ p^p^gjn^qmç- ' > 
; fefi ÇHgVAt.îEljl. 
Pour étt^ ^fmfWf ^ flonflàft » 
Onn'^p^iïip||i8f^jçtjk)t»qijtiqnç. . 

Fais ta Icéhpre i alloa%, \^^i&om è P?éfeÇtt 

LÇ MARQT?!? /ifc 

■•-. :^ 



Aiii du taré dm dit'pldiri, T 

Attendrira Tdtbitn ta fâvihir , • .. 

Etferafê^fddouctw 
Jufqtlauféfid'diPmefhere 
Du jlus inflexible cenfeur ... 
( // /interron^t avec trânfpart.) 
Ah ! Je fuis tninfpôrté ! Je he (àurois le taire. 

LÉ CHEVALIER. 
Il en tient pour Zàïte. 

LE MARQtriS. 

Ai- je tbtt , en lionncur ? 

Elleadefibeâuxyeuit! • ' '^ 

LE 6<) M T E brufquemnt. 
Recoftimendez , ModfiAir. 
LÉ MARQUIS recmmence. 
Van que Haife iHâhantera la terfe , ^ 
O! théâtre Jranfoirj^Uéi fêta tênhanheur! 

DeJkiXfiktifoj^fedkàéUr^ ^ '^ ;^ 

jidé dUtafê dàti deplMfé^ 
Attendrira TaHs éh ta fiti^éttt» 

Etferapipfpidiilucèur ; ' ' 
lufiftlaufondàétâinefévere ' 
Du plus inflexible cenfeur ; 

(4) MadcBoifeUeGaufin. ^ .... 

Cmj 
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^ LE s. ET RENNE S; 

Tu ffifitras flus à crmndre le tonnerre,, ^ 

JVï les éclats du fublîc en fureur ; 

^Et tes jours couleront dam un calme profpere,^ 

^flm ne fera treeélé fu for le huit flatteur 

(Qti excitera chez, toi f lus £un apfrobauur. 

( // /interr&n^t de noufueaiC)^ 
jQue vous avois-je dit ? 

LE COMTE. 

Pourfuis» maudit leâeuri 
LE MARQUIS continue. 
ZefpoSaunr , four toi , fera fi débonnaire ^ 
^ , dM froid Compl^nt (a) rejpeliant la fadeur . .• 
^ LE CHEVALIER. 

Alii ! Ahi ! Vous moIlilTez , Seigneur 1 

LE COMTE. 
LH^^^nne^oubieç..* 

ILE MARQUIS, 

' C'eft ce que je V2&. Eure. 
(^Ilr^end.) 
'tifpcSateur^ pour toi,ferafidéBonnatre , 
Que, dufroid Cam^laifa^t refpeSfant la fadeur^ 
Il entendra la pièce entière. 
Sans excita nulle rumeur , 
Et qt^U prendra fimcara£iér<M 

'(4) Comédie. 



COMEDIE. 41 

LR COMTE. . 

Fqo: bien,! .. ; 

'LE U AV^QVÎS tu tmgours. 
JL» jeuJriUanf de fhaqiu aSmtt 
A l'ahi .de tfulqtu lueur , 
Fera claquer fa mtraUvrdituàre, 
. Eimnera le emmatfeur. 

Et le forcera de fe ti^e f , . -. 
Et £ admirer .-. . eu dépt. défia cemr .' 
La emflaifanee ... tUt forterr». 
LE BARON. 
Je triomphe ! A Ibo tour , Iç Marquis eft penaats 
D n'a rien perdu pour attendre. 
LE COMTE. 
Voilà ton Complaifànt ajufté conune il hvu 
'■ LE. MARQUIS; 

Il eftaifë de le défendre. 

LE CHEVALIER. 
Sans intrigue , fans intérêt , 
Et iàps conduite, Ccawne il eft , 
Auras-m bien le front de rçntreprendre f 
LEMARQUIS. 
N'en déplaife \ tongqâc, Jç fontleBiii ^rfàtout pren- 

^» . • •. .; .:' ■::. 
LeCoroplaiûnt..; ,.., 



4« LES ËTKSK<R&S, 
LE CHEVALLIER. 

, Eftd'uoenniâipù&iw ' 
LE COMTÉ. 
Et du fbccettt ttn fort iâauvaià extrait. 
LE MARQUIS. 
Il Êdt pleurer Monfietuf > il &it rire IVUdame. - 

LE CHEVALIER. 
Et me Élit bâiller , moi > ju^ues au fond dé IVme. 
LE MARQUIS. 
Pour mm» f adoûre duque mot» 
n {KMrle avec e^rit . . . 

; LE CHEVALIER. ' 
Et ft comporte e&'fct. 
LEMÀRQUI6. 
Toute la pi^... 

LE CHEVALIER. 

I^eftptioeoves 
Un aflbmmaot prclcls «& eft lefestdoiMlit : 
Du Curieux k^perrînettt , 
Elle a f pour fuettd j k Hdicule ëpreave ; 
Et je lafiOë à l'anteor llic^cnr du dëaoûmeftt. 
LE COMtE. 
Tu I19 £û« tm fore beftu préfent ! 
LE MARQUIS. 
^NameOigoQ..., * ' 
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LE COMTE. 

Pour elle , elle eft ma bonne amie I 
J'idolâtre Um enjoûment. 
LE CHEVALIER. 
ZUe chérit la daiife , & c'eft par fympatfaici. 
LE COMTE. 
Je goûte deS' plaifirs parfaits , 
Quaod ^k dapfe & qu'elle eotODQQ 
l^'une %oti toute b^ufbobe» 

j^ tous Us procès 
DuHm àjamais^ 
^ . Qu^in Us harbouUU » 
Hlf^ntàs^korhuittc 
^j^mÊ4tÛf 

Ob ! Ce barhomlkA\^ dws (àj)0ççkc charmante^ 
Produit UQ effet qui m'ewtaitte. 

(// réfite m cbahtant.) 
S^w hshrhmUf, huUlf, bouilU. 
LE SAISON- 
Les François out volé cç tnût à mes atix^s. 

LE MARQUIÇ ««Cawlt^. 
Çç chœur vaut bien çe)ij|de vos Trembleurs d'Ifisu. 
( Il chante enfe moquant.) 
Vt^cr ^ mus tourmente » 



4¥ LES ÉTRÉNNES, 

Et qui s^obfiine à mus gtUr. 

LE COUTE reprend en mime Ump:^ 
Que tous les frecès^ 
Burent à jamais. 
Qtlm les harhouille , &c. 

LE CHEVALIER auBaronl 
De la partie il nous faut mettre auflî» " 

( Le Cheifdkr & le Baron mêlent leurs voix 
îu eélles au Marquis & du Cornu , &, 
chantent en menu temps.) 
Maudit celui qui n^eii boira • 
Et qui ne /en bàrhôuiUe ; 
Maudit céhd qui n^en hoir a f 
Et qui ne i en barbouillerai 

L E B A R O N après Mmr chante. 
Voilà ce qu'où appelle un beau charivari î 

LE COMtE. 
Ah ! Pour nous mieux vei^ier du Marquis <iuî nous 
brave. 
Je voudroîs bien qu^on parlât de Guftave (tf). 

LE CHEVALIER. 
Sa prophëde eft faite. * 

LE COMTE. 
.1 - A - , ^^Eiiôutôtis-Ia. ' 

(n) Tragédie. 



COMEDIE , 4T 

LE CHEVALIER &. 

L^anquedufonddufMrdmhérosfirûra, . 

il iffacer^ tom far fa clarté fuprime : 

Le grand Gu^avc étonnera 
Patfes beautés & far fis défauts mcme; 
Jupjpies 0fon habit , tout en lui charmera. 

Grands Dieux i Quelle riche abondance 
De fkuaûms contre Ut vraifemblance ! 
Et que de lieux communs heureufentènt coufus 
A des événemens qi^on tfaura jamais v^s! 

Un fonge > une reconnoijfance > 

Des monologues tant & plus; 

Une longue oraifon funèbre 

D^un prince vivant qu'on- célèbre^ 
Des travefiijfcmens 9 des conjpiradons, . ^ . r 
Des emprifonneTnens & des profçriptions ; 

Une féSàon fuBte 
Qm change tout^à-couples décorations: 

Un enlèvement 9 une fuite^^^ ..,^ 
Unc^atfurUgkic0,ypu^fmfant^^ ^r 

Par un prodige hfur;e9fxi^ la fille d^ l?]f^9^?? \ 
DtJparottr^Jj{US, fefeu toute, h^Ulée^, 

Tids revieffdr^fur rhorifo^,^^ ^^f] 
Pour nous en inffffnfr^fagsfar0Îtt[e mouillée ; 
E$ , par un dernier .pr^^^gne ^^^^i^f^ff:* 

^tréf,imdç£éff)^4ff^^^^ a 



^$ LUE UtlÊi/t^mÈi 

Qm tiendront tnfujfcns UfutUc dgài^ 

Lapéce finira dans la tra$$^liié§ 

Et i h&rs m confident qtdfeidf&draUvki 

Les aSeuts de la tragéM/e 
Se retirerofA tmts en fort berne famii. 

LE BARON 4iiAfilr^/t 
Quet^po!is*tu? 

LE MAÎlQUll 
Je dis que la pièce eft â héHt^ 
Qu'ien paroiffant, elfe a Eut revttiîf - 
Tout Paris de la BaôAtelle. 
Gonttt tant de beautés , le moyen de tenàr f 
L'heureux amant d'Adélaïde 
A I par un forprenant bonfaeuf ^ 
Le public pourrirai & pour admiritêirté '^ * 

La raillerie eft infipidfc ^^ *^ ^ 

LE CHEVÀLl«ît. 
Jamais princefle i/eut pitis d'àittansà k^foji:! '- ^*- . 

En même temps elle fe voit p>t^flfiôé "' 
Par Frédéric, Guftave, &^te*yMi Ôaiiwit"- ' 
Ib Veulent Pintevef ttjustfoi». '. • •> • 
Elle rèflemble. i ta l'im^ 
Du Roi de Ûarbe*^ traiï p)dtir trâ^ 
' • ^-'LE COMTE. > ■ •••^v..' 
Ouïi tû dis vrai> c'èft&h ponWÎB -^ < '^- 
l)e la foi qta^eUe^doone, elfe ti^dl i>dok«Mt^ 



LE CHEVALIER. 

£Sc te 'prouve n8iitecn€flf> 
Quand dttr vent » par accoinnu]|deinenry 
Epoufèr Frédiério , quoiqu'elle aime Guftave. 
Tout mis dads Ik balyàfce » il n'efi pas furprenauc 
Que ce iàAét ic!vo}É: çAiié par kbelle> 

Ql^d4fr &s ^x il eft abfent > 
En étant reconnu fi difficilement » 

• Loriqu'UrJui parla ^<yi.'il eft devant elle. 
LE COMTE.. 
Un endroit £ivorî qui mciphît toutfà*|àit^ 
Ceft quand & bo^fi^ 4it,aa tyran q^'e^e hait > 
A pK^v^ty h^os q9*ellf ajme : 

Cela fe cli|](Qe'4çfiH:mfiQ]|e » 

Sais^m bien^^ai ftrci^Da bew cbçiur d'Oporaiï 
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^ LES ' î tîlÉ Î^ÉTE S ; 

LES ACTEUR S PRECEDONS I 
ANGELIQUE^ FANGHON. 

Ti - - *^ .::-:i..-:v; :;*:.■. •:-'. 

Out «fl: prêt , jxion clitt WMfitre J 
Mais , avant que tf ouvrit^etalet? defiré , 

A vos yeux j^ voulu imrbîttci^ '^ 

Pourfevôir fi je fms parée à Vota* pé^' * -I^ — > - 
: LECHEVÀLIERiA 

Vbtoétes mSèi où toie &ui»it mi^l'étreS "^^ ^^\^^ 

c LE MARQUIS. :^^ 

Quebéft Août cee^>iét<*a«naéil ? 

-•••.- ^'LfeCHEWA'ErËRi» vlm-'* -- 

'Ceft une de mes écolieres , 

A qui > depws huit jours , je donne des maniieres- 

LE MARQUIS. 

Tu cboifîs bien , je t'en &is con^liment. 

LE COMTE regardant Fanchon. 

Cette autre-ci n'a pas la mine moins ^poûne. 

LE CHEVALIER. 

Mais je ne coqnois point cette jeune perlbone ; 

Belle Aneélique , apprenez-moi fon nom. 

FANCHON. 



^ fan'chon. 

Monfîeur, je m'appelle Fanchon* 
ANGÉLIQUE. 
JEn qualité d'amie , elle vient à la fôtfe . ! ./. ' -î" 
Que, pour mfe recevoir , là Bagatelle apprête : 
Se me cit>is obligée it voù$ la préfëntér. 

FANCHON. 
Si voUs vouliéa m'Inftrûirfe avec Màdeiiioifellé; 
Je tâchcroig, Mdhfieùr j dé profiter 

D^vosleçoikrCoimneeUe.n - - ^ 
liE CHEVALIER. , 
Quoique fort occupé , très-volbueer* , Ma feeUë*- 
hÉ MARQUIS. 
Â (bii àë&Ut > hoûs nous offi-ons ; 
Nous fommes , coitimé lui ^ doâdùÀ en Bagatelle. 
liK COMTE. 
Si vous voulez prèhdrè de nîieé leçons » 
A vous éonfaët tous i^s lôins je m'engage t 
Mais , quel âgé avez-vbus f i^ i J 
i'ANGHOif. 

J^ai fti«ë ans ttSvkoîL 
LE CbMTlE. 
Seize àii^ î Ma ^^ine ^ vbîli Vltgt - 
I^fopïe à l'kiftriiéHon. 
À préfetet, diteé-Jfoèi vôtre kklîiWtioà. 
A quoi vous porte > eniiu > votre goût f 



jo LËÎ ETRENNES, 

FAUCHONfénfantmintreckat. 

Aladanlè. 
LE. MARQUIS* 
Tadieu ! Qu'elle eft ingambe ! 

LE COMTE. 

Elle bat l'éntcediat! 
LE CHEVALIER. 
C'eft débuter avec ^clat. 
LE COMTE. 
Et s'élève plus haut que danfeùiè de France. 
Mon cœur , je vous adore > & je veux , avec vous , 
Faire dies entrechats. 

LE BARON.: 

Et moi 3 des capriolcs. 
FANCHON. 
Meifieurs > avec plaiftr. J'aime les danfes folles. 

LE COMTE. 
Et je mets 9 à lâuter y mon plaifir le plus doux. 

LE BARON. 
J'ai , pour la capnole j une fureur fi grande j 
Que je la &is à chaque infiant : 
Et , quand je l'oublie en fprtant » " 
Tout le monde me la demande. 

LE CHEVALIER, a^;5rf/%^ 
Pour nous » nous ouvrirons ta fête tous les deux. 



COMEDIE. Jf 

P&Uque U Bagatelle en ce fieu nous raflemble > 
Je veux auffi , biune aux yeux amoureux i 
Que nous danfions un menuec enfeitible. 
LE CHEVALIER. 
Ainfi nous ferons tous de ce balet joyeux. 
LE COMTE. 
Dans ce beau jour ^ il fiiut que je fignale 
Tous les talens que j'ai reçus des cieux. 
Je prétens> tour4-tour, & d'une ardeur égale» 
. Jouer un air de flûte avec un de dmbale: 

Je veux mettre Torqueftre en train » 
Danfèr une mufètte » enfiiite un tambourin ; 

Et i pour me rendre plus utile , 
Chanter une cantate , & puis un vaudeville. 

LE CHEVALIER. 
C'eft tout un Opéra que le Comte . . . 
LE COMTE. 

a entcos 
Le (on bmyant des inflrumens. 
Je cours pour être plus agile; 
Je cours i^te changer dliabits» 
Et reviens pour tenir toitt.ce que j'ai promis. 



^. LES ETRENÎiISS. 

■ "" '■ ' • .1. 

SCENE DERNIERE. 

LES ACTEURS PRECEPENS, 
LA BAGATELLE , trouve de Dafifem. 

UN CHANTEUR. 

V J^ RUUk t Bagatelle cbamkmu, 
ÈmbiUiffmL vmi fé^ow; 

. £$jd4z, » dam ce grand jcuTry 
V^ farure triomfhame. 
Des bettes vaux êtes Pamour. 
Votas amufez, le fou , lefiige , tatir^à^44wr^ 
yous recevez, de tous wu offrande canJUake* 
}Pf chaque état iomfvoffo à^vonsf^ip^ ff cam. 
Brillez. j Bagatelle chômante, 
JB^deUiJfex. votre ffjour^ 

Etaksi, dams ce grand joHjIfi 
Yptro fafHPi triognfhamo. - . 

-•' ' ,• W l Ni -^^ .• . 
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COMEDIE. f.i 

PREDietlONS 

NOUVELLE^, 

AJOUTÉES A LA BAGATELLE, 

dans la Scène de l'Almanaçh 
des Théâtres. 

Le viftgp-fept Février 1734- 

PREDICTION SUR ISSÈ. 

/An qa'IfTé charmera la France, 
]^^joui$-toi> daafei beorei» Opéra j 

Ttp tbéaore refleurira ; 
Elle unira^diçi^ toi la gbîre & raboiuïaiice : 

Le poëme int^rei&ra > 

Et la mufîque enchantera : 
On applaudira tout y ju^ives à la prudetiêe 
Du galant Apollon qui (ait dormir Ifle , 
Pour Pexpoî^r feutiene en m bpis 9 iàn» défenië ^ 
A la difcrétion d'un rival oSèoSi ; ^ 
Et l'on admirera jaùp^it la aodeflâe 
Pe ce même rival qu^cn a dM|t de mlifT 



f$ LES ETRENNES; 

Defurprendre , & Técart, & maîtrefle endomuet 
Sans cikt rapprocher , de peur de réveiller. 

SUR LA SURPRISE DE LA HAINE. 

Uan que lès aâeurs d'Italie 
Mettront la Haine en comédie ^ 
Quel heureux fi)rt va les accompagner ! 
Je vois courir chez eux Paris pour un ouvrage % 

Dont le feul titre auroit dû l'éloigner ; 
Fait malgré le bon fens ^ conduit contre Pu&ge ; 
Qui 9 dénué d'intrigue > ofe renverfèr tout; 

Qui de l'amour détruit le tendre hommi^es 
Où l'on apprçnd à fe haïr par go&t , 
Et qui finit Ëuis mariage: 
Modèle dangereux , & qu'cm doit châtier 

Comme infraâeur de la régie ordinaire. 
Il Êiut qu'un dénoûment ^ pour être régulier» 
Se faife pardevant notaire. 

SUR LE BADINAGE. 

L'an que Te Badinage au grand jour croîtra % 
Sa critique fera fi dure » / 
Que chacun le mécjDânoftraj 
Malgré }a c]barmaiît« figbrc i 
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De Paârice qui le jouera : 

La Bagatelle » pour ion frère $ 

Hautement le défàvoura : 

n fera maudit de ion père , 
Pour ks chagrins qu'il lui procurera : 

Avec âgeiTe & bienféance » 

D'abord il Ce définira > 

Pour iè conduire avec licence 

Tant que la pièce durera : 
LWeur iëntant le befbin qu'il en a y 

Fer(bnî(!ra l'indulgence , 
Et tout Paris la^lui refuiènu 

SUR ADELAÏDE. 

Vm que de du Guefdain la fîUe brillera « 
Pour Tadmirer, toute la France, 

Chez la Troupe Romaine , en foule (e rendra » 
£t le canon célébrera 
Le premier jour de & naiflànce^ 
Du parterre y avec véhémence > 
En même temps la bombe partira : 

Huit joui:s i par modeftiije > elle dî^oîtra , 

Pour fe montrer plus belle au bout de cette abi^nce; 

D'une voue unanime , & par reconnoiffance, 
Jottt le pttbic alors Tapplaudira. 



f^ LES ETRËNi^ES , COÏtfiDiE. 

Quand lé moùde s^éélaifcira » 
AdësSàt foudetidn, 
Ce revers d'une amé confiante; 
Prête à finir fa cotirfe chancelante» - 
t^lus d'un ami zélé la redemandera; 
Dans fes préteimons noblement obftinéé. 
Toujours au même prix elle & dotlnerà i '■ 
Par bonne opinion , dafis le doublé , elle^ née i 
Par fierté , dans le double » elle s^éclipiëri; 

FIN: 



, .j'i 



' .; ifi' .. 



•« . 4 .' . 



I 






LA SURPRISE 
LA HAINE, 

COMEDIE 

'De Monfieur d e B o i s s r. . 

Keprefentée pout la première fois par les 
Comédiens Italiens, le loFévrier 173^. ^• 

Leprixeûdetrentefols, - 




A PARIS; 

Chez Prault Pete, Quay de Cêvres,^ 

au Paradis. 

M. DCC. XXXIV. 

Avec Approbation & Privilège du Roy^^ 



ACTliVRS. 

G L^ <J Nv pece dit Lifîéor. 
C L A R I C E , «ère de LocU* 
L I S 1 i) O R , amant de Lucile. 
hVCiVEy "fiftè de Clarice. 
Ç p N S T A N C E , fœui de LocUc 
Ml LORD GUINFE. 
ARLEQUIN, valet de Lifido^ 
LISETTE, fuivante de Lucile. 



La Scène efi à Taris chtz Claricf. 




LA SURPRISE f 

DE LA HAINE» 

COMEDIE. ^ 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE^ ; 

CONSTANCE, LISETTE. ; 

CO>N5TANCE. 

U 1 9 Lifette , vdci la brillante johmée 
I Qui doit À^Lifîdor oi^r mafœur aînëe. ;. 
I Cette liéortufe alliance étouffant tfxiiL 
Procès, ; . . j. ; jw 

Entre nos deux Maifbns va rétablir la paix. 




4 I-A SURPRISE DE LA HAINE, 
L'ïhtérêt fut Fauteur de leur antipathie ; 
Mais par cette union qui paroit aflbrtie» 
: L'Hymen , de la Difcorde eft vainqueur en ce jour ; 
Et la Haine eft contrainte à céder à l'Amour. 

LISETTE. 
La révolution me paroît bien fubite : 
Lifidor fit hier fa première vifite ; 
Ludle votre fœur , ne l'a vu qu'un moment ; 
Son père encor , pour lui /porta le compliment. 
Sa figure 9 il eft vrai, parle à fon avantage. 

CONSTANCE. 
Ce qui me plaît en lui , c'eft fon air noble & fage. 
V LISETTE. 

Moi, ce qm m'a choquée , il n'a dit que troisf mots. 

CONSTANCE. 
lifais remplis de bon feas , & toujours i propos. 

LISETTE. 
C'eft un homme qui psùrle avec poids & mefûirck ', 
Si j'en crois Arlequm qui m'a £adt fit peinture » 
Son càra^ere juré avec les nlœurs du tems f 
Et le hk méprifer de tous les jeUbes g^ns. 
Il toute la tendreffe à la £içon anfique » 
Forte les fentkiens, jt^ues ài'bjérDÏque » 
Regarde comme im crime une inj^élité y 
Et fe Eût de l'Amour un Dieu de («obité. 
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CONSTANCE- ^ . 

Tu ne pose pas de lui (aire un plus grand éloge; , 

Et de cette manière il cft beau qu'on déroge. 

Le mal que tu m'en dis me le £dt eftimer. ^ 

LISETTE. 
Et moi , par ce difcours , J'ai lieu de prëfumer 
Que le beau-frere cft fort à votre gré , Madame. 

CONSTANCE. 
Oui, je crois qu'il fera le bonheur de & femme. 
Je doute que ma fœur, à parler entre nous j 
Fafle, de (on côté , celui de (on époux. 
Il &ut pourtant lui rendre une juftice due ; 
D'attraits & d'agrémens (a perfonne eft pourvue]; 
Elle met de la grâce à tout ce qu'elle fait. 
Et fon di(cours féduit, en dépit qu'on en ait. 
Son.ame eft génércufe & dé(întére(fée. 
Franche , & qui n'a jamais déguifé fa penfée ; 
Mais aux vivacités, elle a re(prii;iiijet. 
L'humeur folle > & fur tout, le naturel coquet £ 
Se révolte ail^meut, & revient avec peine} 
Foible dans jk tenàxtfk , & forte dans (à haine^ 

LISETTE. 
A la peinture encore ajoutais quelques traits»: 
Ripilleufe au diemier point^curie^ufe à l'excès $^ 
Du matin ju(qu!at| (bir , par, rhumeur dominée ^^ 
Et dus fçs fentimens , élus retour^ obftinée. 
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C'eft^à (on vrai portrait» qu'3 dl téms de finir > 
Car Je f entend» marcBer, & je la vois vttiîr. 

{PlU rentré.) 



SCENE IL 

LUCILE, CONStANCE. 

CONSTANCE. 

VOus voulez bien , ma fœur , que je vous félicite. 
Vous allez époufer un homme de mérite. 
• • ^ ^ LtJCILE. 
Coiwnent le làvez-^vous f 

CONSTANCE. 

Tout le monde le dit^ 
3Etfon«3çtérîeiïr.M». 

tUCILB. 

Provient 9 uns contredit» 
Pow peb qçe Hm fSptk réponde i fit figure i 
]\lQn cçeur l'acceptera pour époui^ igns murmures 
Daos on infiant > ipa fqeur » je vais en décider : 
Il doit auprès dç moi té rendrç &ns tarder] 
Jq br^ç dç (avoir quel eft fon caraâere» 

CONSTANCE. 
.OliU'çit d<ija!)eâiiçoi^> (à perfonoe àfi^plwi^ 



C O M E D I B^ ï f 

Qoatid Pool eft pfévom par. ua ûr eogagcaôt» 
L'e^, inr tmt le reite > èft im juge jsddge^ 

LUCILB. 
Le mien eft ififficUe. Il fatic qit'i) esMune ; . 
Vers Lifidor , pourtant > fortement il incline. 
Je crois qu'il me convient ; & dans ce dc>âart^X)lr gf 
Je me fuis engagée à Pëpoufer ce foir. 
CONSTANCE. 
VoasFaimesf 

LUCILE. 
Oui ; je fen$ un goftt de pséfértncf I 
Qui tient plus de Tamour que de lladifl^ence* 

CONSTANCE. 
Je veux» de mon côté^ vous confieri ma fbeurf\ 

Unfeaet 

LUCILE. 
Un fecret ? Ouwex^moi votre coeur j; 
Je fuis de bon confëil. P^les » ma fievr cadette. 
Ebquoi! Vousrougtffez ? Ab ! C'ef^uneanoorecta^ 

CONSTANCE. 
Non 9 c^eft du fifrieujc. 

LUCILE; 

DulërieuxfHaiba! 
Et^e UB ampur parfait f 

CONSTANCE. 

Ceft iBÛeux que tout c4^ 
Âiiij 
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,- . •• ii;UCiL.R. :.: ■ .-;: .'.: 

Mais» voQsmefiirprenek ! Serpit^éeim marû^f 

CONSTANCE. 
Juftçmeitt. Nous avoo» ce ibir inêmé aVaotagç. 

lùcîi^e;, 

CONSTANCE. 

Comme vous , jç vais changer de fi>r(« 
pciàçbfiz» qt^plus eft, que j'époufe'un Milord. 

LUeiLE. 
l^paa&x un Milord ! Vops f Quelle irêvérie ! 

CONSTANCE. 
Pc l'tùilpire em&aitzles détails , |e>vous prie. 

LUÇILE. 
C'eft fans dont? un Roman. Vous n'avez qu-àconter « 
^edi , iQç voilà prête à vous écouter. 
. .,, CONSTANCE. 

C'eâ à la promenade où |'v &lt la cosquête i 
Àlai$ mamere qui vient, dans moçx récit :m'arrêt«( 

i^ueî ço^trettems l Pourquoi proit-eUé fi-tôt f ' 

constance;. 

^ç rçntde. Vo^$ âurçz mon hiftoire tantôt. 

LUeiLE/«a&. 
jQnfl iç^ fç i^tquftje l?rôiç4^»pprend^. 



^ ^ :<r6 MEDIE. 
S C E N E I I L 

CL ARICE, LudiLE. 

NCLARICE. 
On , mon raviflçment m fauroit le comprendre ! 
C'eft peu qu'un prompt hymen, formé parUraifbnj 
Termine un long procès qui troubloit ma maîfon j 
ILi'Amour' cimente encor votre bonheur, ma fille. 
Et femble concourir au bien de ma famille. 
Votre première vue a charme votre amant , 
Et , plus que lui , fbn père eft dans Tenchantement. 
Ils viennent tous les dçuic. Lifîdor qui vous aime t 
ÏJe vous çQtrçtenir montre une enviç extrême. . 

LUCILE. 
Madame, à lui parler je n'ai pas moins; dVdeur. 

CLARICE- 

H eft fur de la main , il veut gagner le cœur. 
J'entens du bruit , c^eft lui qui vient avec (on père. 



s c E N E I V. 

CLARICE, tUCILE, CLEON, USXDOR. 
CLBOîi à Li/ldor. 



S 



^ figurç eft charmante* 



$0 XA SURiniSE DE lA HAINE. 
LISIDOR. 

Ottîififencaïaâeref 
Comme Je dois le aoire , égale Ces attraitSt 
Je nede&e rîeD ; mes deftios hm parfiâis. 

CLARICE iLuciU. 
Vous Feoteodez j ma fille f 

CLEON. 

.0 dilcoars qui m'endiaiice! 
Venez, jerapperçoîs. Mon fils, qu'elle eft piquante! 

(àClarice. ) 
Madame, tx>ttt fiiccede au gré de mon defir^ 
Votre fang & le mien ceffcnt de fe haïr. 
Votre fille & monfilrfont formés Tun pour Pautrc. 

CLARICE. 
Ma joie , en ce moment , eft égale à la vôtre. 
Rentrons j notre préfence eft de trop, je le vois. 

CLEON. • 
Oui : laiflbns-Ieur goûter pour la première firis> 
Le plaifir d'être feuls & d'épancher leur ame. 
En voyant leur amour, je rajeunis. Madame. 

C L A RI C E à Cléon, mfc rctoumam. 
Mettez l'œil fiir ma fille. 

CLE Oîi en /ensilant. 

. Et regardez mon fib. 
LXJClhEâim. 
Mb mère & retourne» 



COMED IR - «Il 
LISIDOIt 

Us ne fi>tit pas flam, 
C L ARIC£ en marchant twjours. 
Dans leurs isindte» regards on Ik la fymptthîei 

CLEON- 
Embra^Mis^iious ; Us vont s'aimer à la fi>lie» 

{Ils rentran m /emhaffani.) ^ 



SCENE V. 

LISipoR, LUCILE. 

SLISIDOR. 
Ouffi-e^^ belle Lucile » en des infians fi doux t 
Que je faffe éclater mes tranfports devant vous. 
De nos parens communs la guerre eft terminée : 
Qu il etï dateur pour moi d'être en cette joumét 
Qui couronne mes vœux & qui les rend amis » 
Le lien d'une paix dont vous êtes le prix ! 
Il ne manqueroit rien i mon bonbeur fuprêmc» 
Si votre <:ceur» Madame^ ëtoit ce prix lui-mêm^ 
Si le choix qu'ils ont Êdt pouvoit être le fîen« 
£t qu'il (êndt la joie où fe| livre le ooien. 

LUCILE. 
Jefens^cqmmeîedoiS) le biwd«ma£umUe:^ 
Ma auMC à Tavouer^ aittçcife & fiUf» 
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Notre hymen le procure : un fien fi flateur 
Doit avoir mon fuSèzge, & £ùre mon bonheur. 

' LISIBOR- 

J'y mettrai tous mes Ibins & mon ëtude unique ; 
L'amour a prévenu chez moi la politique ; 
Il n'a pas attendu , vos yeux m'en (ont garans , 
Pour entrer dans mon cœur ^ le choix de nos parens s 
Et le fils déteiiant une aveugle colère. 
N'a jamais partagé l'inimitié du pcre» 

I.UCILE;. 
Monfieùr, vous m'étonnez par de pareils aveux. 
Pour la première fois nous nous parlons tous deu^S 
Gomment votre tendreffe eft-elle donc venue ? 

LISIDOR. 
L'amour que f ai pour vous , je l'ai priis par la vue. 
Pour fbumettre le cœur le plus féditieux , 
EK ! Ne (uffirtl pas d'un regard de vqs yeux ? 
Comme nous demeurons fort près les uns des autres. 
Dans le tems qu'éclatoit la querelle des nôtres, 
J'étois à la fenêtre , & je vous vis paffer ; 
D'un coup d'œîl enchanteur je me fentis percer. 
Dieux ! m'écriai- je alors, quel objet adorable ! 
Que (à douceur annonce un caraâere aimable \ 
Et qu'on feroit heureux d'obtenir tant d'appas 1; 
En formant de tels vœux > je ne m'attendois pas 
Qu'ils feroient exaucés par le Ciel &vorablci| 
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£t qu'U m'accorden>it tm bien £ ddfkable. 

LUCILE. ^ 

Un tel difcoursj Monfîeur > flaue ma vanité » 
Notre hymen déjà prêt^ & ma fîncérité 
Exigent qu'à mon tour je rompe le fîlence. 
Et de mes (èntimens vous faflè confidence ; 
A ne vous tien cacher de leurs replis fëcrets » T 

Votre hiiioire, Monfieur, efi la mienne à peu près* ' 

LISIDOR. • 

0!Ciel!Eft.ilpoffihle? 

LUCILE. 

Un jour xjue vous paflîtcs i 
TSf d'un air très-poli 9 que vous me Ëtluâtes , ' 

Je ne puis m'empêcfaer de vous faire l'aveu 
Que vos tendres regards me troublèrent un peu s 
Je vous voulus du bien> je ne Ëiurois le taire » ' 

Et vous me plûtes même autant qu'on peut me phurei- 
Toùi , fans Tefperer » fbuhaiter comme vous ,' • : '^ 
Quand ma mère pour moi feroit chobc d'un époux» 
Que le Ibrt réunît ma mailbn & la vôtre. 
Et que ce choix tombât fur vous , non fur un autre. 

LISIDOR. 
Que tout ce que j'entens a lieu de me flatter l 
Ce que vous m'avez dit , daignez le répeter ; 
Parlez , eft-il bien vrai , qu'à la première vue , 
Madame» en ma &veur , vous ^tés prévenue { i 
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Sentîtes^oui dès ims^ oomme je le Ssam, 

Ce qu'éprouvent deux casxm &ks pour être aflbrds , 

Ce trouble avant-coureur, qu'un grandamour ioi^f 

LUCILE. 
Si je parlais ainfî» cefecoh trop vous dire ; 
Outre qu':eii:ttQe fille il fercnt peu déceut 
i)e déclarer d'abord un amour fi preflànt » 
J'igiiore tcesjuoieuni.» qui font quei'ou ibupire» 
Et ces brÛlans tran^tts qui &ntent le délire; 
Matendreflè eft un goût vif fims être importun» 
Et qui» fims m'agiter., me prévient.pour quelqu'un* 
Vous m'in^îrfttes donc» Monfieur » ce goût paifible , 
Et le feul dont mon icœur puifle écre fiiiceptible» 

LISIDOA. 
Qudqpe£>ibb:qtt'ilifitttanp]rèsdejmonatdeur.» -. 
Ce goût pour moifJ&adame.» isft toujours bien dateur» 
J'e^éiiel^ugmeaterparma'fl&meparfidte: ; 
Mon ame au chai^ement ne ht jamais fiijecK*; 
Et bien loin d'adédirJes.&ux de mon amour ^ 
L'hymen redoublemleur finrce ohaque jour. 
Desjépoux d'aujoi^'hui^que je Aeiàuroisifiiivse^ 
J'ai toujours condamné la mamèrede vivre. 
Ils n'enVi&gent tous dans Jeur engagement 
Que Tavantage ièul dfun étabUflèment; 
L'dàge.&i'imérêt déterminent leur ame» 
$ur le Ipiad d'une datge» ik piement «ncfemmcy 
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Et lai fmdbes dcvoiis da fien conjugal^ 
Sont fCQ^lb les denùeis » Se toujours le plus maL 
Mon fii[^Uce eft de voir ua mari petit-ma&re p 
Eviter ba ^dè » & rougir de paroître 
Avec elle en public ; quoique charmante enfin , 
Il croiroit déroger > s'il lui donnoit la main. ^ 
Mon cœur eft révoké caam des mœurs femblables« 
Qui d'un 'lien eharmast font des nœuds m^riiableS'S 
Elles bleflènt l'amour.^ & dhoqucnc le bon fens. 
Oui, malgré la coiituaie>& les mauvais plaifios^ 
^e veux fiiivre les lok «pie la raifbn in^ire» 
Adoier maimoidé» je veux oler le dire» 
Mettre doute ma gloire à potfeder fou cœur » 
De ùl félidté faire tout mon bonheur : 
Je veux 9 fans me iaflèr du nœud qui nous al{enibl&» ' 
Lui prodiguer mes feins » à tcmbe heure étfe enfemble ^ 
Avec iUe n'avoir qu'on m£me apparteiiiient» 
Et fous<le nom d'époux ênre toujoocs amanb 

LUCILE. 
Un (embhble projet eft digne qoTon. le loue ; 
Mais j'y vois^ on jdéfrut, Môtifieur y Je vous ravoue* 

I^J&IDOR- 
Quel? 

XUCILE- 
C'éfi dei^it^dbçau qu'^nTpeculiitioa^» 
Uùm, {Kïor b leof&atsop 4epeii^éti^ 
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Et dafûs le foad du coeur vous lepei^z vous-^mélfie. 

LISIDOR. 
Non 9 pour Fexàiter il fiiffit que Ton s'aime » 
Croyez-eo nda tendreflê , & daignez Fapprouvefi 

LUCILE, 
Vous ne parlez ainfî qu'afin de. m^éptovLvtt* * 

LISIDOR. 
LVeu que je Vous fiûs , Madairm , eft véritable ^ 
Et je ne conçois jpoînt deboiâieur comparable 
A la félicité que go&tent » chaque jour , 
Deux épout occupés- d'un mutuell amour. . 
Quel plaifir de s'aimer » de le divè ^ toute:faenre# 
De fe vok Ëois cfcfbicle en la inémé demieom l 

1 , LU CIL E; 
Et voilà lé itiaUieur ! On a tout fùrii^ité* .' 
L'amour s'éteint toujours par ia^dlité : 
Les grandes paflîons naiSent des grands obiflacles» 
Et l'hymen n'a jamais produit de tels miraclei>i 
L'unique & vrai moyen de s^aimer (urement, 
Eft 9 quand on efl: époux , de fe voir raremeni ; 
On & doit éviter fî-tôt qu'on fe pofiede » . . 
L'ennui gagne autrement» puis la haine fuccede. 

LISIDOR. 
Ce que vous dites-là pouvest-vous le penfèr ! 
De fe voir, quand on s'aime , ah ! péut-onfe laflèr ! 
Peux cœurs quilbo]; d'acç(»:â» ne craignent que rabfcth' 
^, ^ LUC1L& 
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LÛGILE. 

Du contraire en hymen , on fait Texp^rience. 
Eftre ehfemble toujours ! Sentez- vous ce danger? 
Je bâille en ce moment , feulement d'y (bnger ; 
C'eft pourquoi je m'en tiens au {yftême à la mode > 
Comme plus agréable , & comme plus commodes 
Je ne puis m'élever à ces grands fentimens* 
Malgré votre éloquence > & vos raifonnemcns , 
Je veux fuivre les loix que le grand monde inipirô. 
Eftimer mon mari , mais fans jamais le dire ; 
Chérir la libené , la préférer à tout i 
Par là, du mariage , éviter le dégoût j 
Et pour nous délaiTcr du nœud qui nous aflTemble 3 
Me diflîper ailleurs , n'aller jamais enfemble , 
Mettre un corps de logis pour barrière entre nous. 
Et vivre en étrangers, fous le titre-d'époux, 

LISIDOR. 
Pouvez-vous bien , Madame, adopter ce fyllême? 
Vous voulez donc aimer f .... 

LUCILE. 

' Comme aujourd'hui l'on s'aime, 

LISIDOR. 
to'un mépris éclatant, c'eft me faire l'aveu. 
Mais votre efjprit s'égaye , & c'eft fans doute un jeu. 

LUCILE. 
Oh ! Point du tout, Monfieur ; c'eft mon coeuf qu 
^s'exprime. B 
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LISIDOR. 

Pardon , fi je vous dis , que feitc pour reftîme ; 
Et trop lÛre d'avoir tout mon attachement, 
iVous perdez à montrer un pareil fentiment : 
Mais mon amour (aura Tarracher de votre ame. 

LUCILE. 
Il y dent fort ; f en doute, 

LISIDOR. 

Et j'en fuis (&r, Madame. 
Ouï , vous pcnfez trop bien pour n'en pas revenir. 
Mes foins , dès que Thymen aura lu nous unir , 
DâSUeront vos yeux d'une erreur fi Ëitale j 
Vous connoîtrez le prix d'une tehdrefle égale ; 
Pour mieux vous détromper, mon cœur forme le plan 
D'abandonner Paris cinq ou fix mois de l'an ; 
De vivre pour vous feule en mon château tranquilc. 
^Et de le préférer au fracas de la, ville. 

LUCILE. 
Monfieur , c'eft ce fracas que j'aime à la fureur, 
Et j'ai pour la campagne une invincible horreur ; ^ 
A moins que je ne parte en grande compagnie , 
Dès que j'y mets le pié , je tombe évanouie. 

LISIDOR. 
Peut-on haïr les champs, l'afyle de l'amour. 
Et 9 des biens les plus purs i le paifible fé jour f 



C O M £ D t E« t^ 

LUCILE- 

Peut-on quitter la ville , oà toute chofe abonde > 
Le fîége des plaifîrs > le centre du beau monde? 
Il n'eft que des maris ombrageux & jaloux. 
Qui puiiTent 5 pour Paris » montrer de tels dégoûts» 

LISIDOR. 
C'eft par dëlicatefle, & non par jaloufic^ 
Que je vous propofbis une telle partie. 

LUCILE. 
Mais dans votre château > qu^eft-ce que nous ferions f 

LISIDOR. 
Nous nous verrions &ns cefle ^ 6c nous nqus aimerionl 

LUCILE. 
Il feut avoir Telprît tout^à-feit romanelque , 
Pour fe faire, d'aimer, un plan aulfî burlefque l 
Pour une jeune femme, ô Tamufant régal l 
^aire, avec (on épou3t, un roman paftoral, 
S'épancher fur la moulTe en tendres dialogue^ i 
Et compofer^nfemble un volume d'Eglogues , 
Ou, comme au tems d'Âftrée, aller dans les valond 
En habit de Bergers, conduire nos moutons, 
Prendre la pannetiere, arborer la houlette, 
{)t chanter nos amours fur la douce mufette* 

LISIDOR. 

On donne , quand on veut , du ridicule à tout } 

Mais ^ Madame , dans pe.u vous changerez de goût; 

Bij 
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iVous n'aurez pas vécu dix jpurs à là campagne , 
5^uc vous me vanterez la paix qui l'accompagne. 

; LUCILE- 

M'unir à wus pour vivre au fond d'un vieux château ! 
'Je frémis d'un deflfein qui vous paroît iî beau: 
Je n'y pou^rois mener qu'une mom-ante vie. 
Moi , qui fans l'Opéra , le Bal , la Comédie , 
Ne (àurois concevoir qu'on puiffe relpirer. 

LISIDOK à part. 
ÎQuel fond d'efprit coquet elle ofe me montrer l 

. (^haïu.) 
Mais je vous donnerai le bal par complaifance : 
.Car, à vous dire vrai, je n'aime pas'la danfc. 

LUCILE.. 
iVous n'aimez pas la danfe f Ah ! Que me dites-vous ? 
.C'efl des amufemens le plus charmant de tous. 

LISIDOR. 
Ajoutez le plus fou. 

LUCILE. 
.V C'eft tant mieux. A votre âge, 

Pouvez-vous me tenir un f^mblable langage ! 
Eft-il poflîble, ô Ciel ! de vivre fans danfer? 
Pour moi, je danferois huit jours fans me lafier. 

LISIDOR. 
C'cft votre paflion. La mufîque eft la mienne ; 
Mais fingulierement j'aime ritalienne« 
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LUCILE. 
Mufique Italienne ! Ab ! Quel coût dépravé ! 
LISIDOR. 

Par tous les vrais fçavans il fe voit approuvé. 

LUCILE. 
Il me prend des vapeurs.au feul nom de cantate J 
Je penlài Tautre jour mourir d'une fonnate. 

LISIDOR. . 1 

Oh ! Pour moi, fi j'en meurs, ce fera de pkîfo. 
La Mufique, après vous, aura tout mon loifir. 

LUCILE. 
La mufique après moi ! La fleurette eft nouvelle} / 
Mais c'eft encor beaucoup d'avoir le pas fiir elle. 

LISIDOR. 
Je fuis bien malheureux ! Chaque mot que je dis; 
Madame, a le fecret d'attirer vos mépris. 

LUCILE. 
C'eft vous-même, Monfieur , qui m'ofez contredire i 
A tous mes fentimens vous trouvez à redire ,' 
Quoiqu'ils foient bien fondés , & que vous ayiez tort^ 

LISIDOR. 
Les miens , fur la raifon font appuyés fi iovt ...... 

LUCILE. 
Non, Monfieur, non , mon droit l'emporte fur le vôcrçi 



Biij 
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se E N E V I. 

LISIDOR, LUCÎLE, CONSTANCE. 

CONSTANCE. 

COmment dooc ! Vous parlez vivement l'iio ^ 
l'autre; 
jTe ùi votrç di^ote » & n'en ai rien p^du : 
TétoU daiis cett« chambre , où j'ai tout çntendu. 

LUCILE. 
VovspQDSjipargiierezlefbindevousinllruirç.^ . 

I^ISIPOR. 
JVkdame, jugez-nous ; daignez ic) nous dire 
Qm^ J^rH^iDç,, entre époux , vous paroît le mçtlleur f 

CONSTANCE- 
H fiç m^ convient pas d'en décider, Monfieur. 

LUCILE. 
Votrç £qem |e permet, eii^pliquez-' vous, CopHance;. 

CONSTANCE. 
$i je dis làrdeflus ce que mon ame penlè. 
Xi &U^« malgré moi, déplaire à l'un de vpuf, 

hlSlDOK à Confiance. 
Quoi quç VQus prononciez , l'arrêt m'çn lèrii doux. 

LUCILE. 
J'ai i'çfprit trop biço feit pçur ço |trç o^flf^e. 
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CONSTANCE. 

Les époux> puKqu'il Ëiut découvrir ma penfée; 
Doivent 9 pour être heureux dans leurs engagemensj 
Se parler comme amis , & vivre comme amans» 

LISIDOR. 
Madame y vous voyez que mon bon droit Temportei 

LUC ILE. 
Oh ! Je me moque , moi, d'un arrêt de la forte. 
Une fille comme elle > & dont Pœil n'a pu voir 
Le monde qu'à travers les grilles d'un parloir» 
Qui s'eft rempli refprit d'amoureufes fornettesf 
Et, du matin au foir, lit des hifloriettes > 
Ne peut que mal juger pareille queftion. 
Je compte avoir gagné par ûl déciiîon ;t 
Et fi fon jugement m'eût été favorable > 
J'en aurois ^u> Monfieur > un regret véritable» 

LISIDOR. 
De la droite raifon elle a fuivi les loix ; 
Votre efprit eft fi juftc , & ma caufe à la fois. 
Que j'appelle de vous à vous-même, Madame. 
Je vous laiflê y fonger j un retour de votre ame 
Va me &ire gagner , en accordant nos goûts , 
Ce qu'un p^remier tranfport m'a fait perdre chez vous. 

LUCILE. 
Non» dans mes fèntimens jefiiis toujours confiante. 

Biiij 
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L I S I D O R bas , en s* m allant. 
Sous un air de douceur elle eft contrariante. 

LUC ILE a jaru 
Peut-on penfer fi mal étant auflS bien fait- 

SCENE VII. 
LUCILE, CONSTANCE. 

Alj\iQ\\u^àConflanG€. 
. Propos, vos amours ? Je brûle d'être au fait 
Pu récit de tantôt^ 

CONSTANCE lui donnant une lettre^ 
Tenez , pour vous y mettre X 
|M[a fqeyr, prenez le foin de lire cette lettre. 

LUCILE. 
La lettre d'unMilord ! Oh ! Pour la nouveauté j^ . 
.Voyoqs ; vous redoublez ma curiofité. 
{Elle lit.) 
Vous avoir vue avant hier aux Ihuillertes avec voire 
fœur y four la première fois ^ n^axwirfâ votre nom & vo- 
fre demeure que far un de mes gens y qui afuivi votre 
f^rojfe enfortant; vous avoir adorée depuis^ ee moment" 
là s oferzfous l'écrire aujourd'hui, dans Pimfojfibilité de 
truste dire s & vouloir tious éfoufer ofris demain] fi 
^qus ^ Us yotres"^ cottfentez. > tout cela voiu dit , Mon 
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dame 9 que vous êtes Françr.fsy cefi-â-dire, faîte four 
taire naître JHun coup d'œil la paffion la plus rapide y & 
que je fuis Anglais y cefi-à-dire^ extrême y & né pouir 
fentir plus fortement quun autre y & pour a^ren confe-^ 
quence. 

( Elle sHnterrompt, ) 
Cette façon d'écrire eft très-particulière. 
CONSTANCE. 
Vous n'êtes pas au bout. Lifcz la lettre entière. 

L U C I L E continue à lire. 
Comme f ignore le cérémorÂal de votre pays y & qu? je 
fuis preffé d'être heureux y je nattens que votre réponfe 
pour vous faire demander à Madame votre more. Et je 
vous dirai ,pour abréger , que je Juis homme de qualités 
maître de moi-même j à l''>age de aingt-fix ans y & que 
ma richejje efl égale à mon amour. 

MiLo-RD GyiNés. 
( Après avoir lu. ) 
Le nom eft vraiment riche. On s'eft moqué de vous^ 
^ Allez, vous êtes folle avec vos billets doux. 

CONSTANCE. 
Comment donc? 

LUCILE. 
Oui , ma fÔBur , c'eft moi qui vous i^iflurc» 
Quelqu'un qui vous connoît pour aimer la ledure 
Pe tout €€ (ji^oq appelle aventure du tems. 
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Et pour croire les &its le; plus extravagans ^ 
Aura bits àcoupiÛr> cette lettre pour rire. 
Ou vous-même avez eu l'honneur de vous récrire. 

CONSTANCE. 
MoiîM'ëcrire! 

LUCILE. 

A la fin 9 tous ces livrets d'amour 
Lui tourneront la tête. Il faut que dans ce jour 
Tavertifle ma mère , afin que fa prudence 
Arrête le progrès de cette extravagance* 

CONSTANCE. 
Epargnez-vous ce (bm , car ma mère fait tout » 
Et l'hymen du Milord eft très-fort de fon goût. 
Mon oncle en fit hier la première ouverture. 

LUCILE. 
Fort bien! C'eft pour donner du poids à l'aventure. 
Mais ce (èigneur Anglois , le conûoiiTez- vous f 

CONSTANCE. 

Non. 

LUCILE. 

Voilà qui me confirme en mon jufte Ibupçon. 

CONSTANCE. 
Oh! Pour le diffiper, il va bien-tôt paroître, 
Vouspourrez^ comme moi, le voir & le connoître. 

LUCILE. 
Voyons donc la réponiè au billet que f ai lù^ 
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Comment l'avez^-vous £ute ? 

CONSTANCE. 

OhîTeUeqtfUm'aplû. 
Vous me pouflfez à bout, & ma douceur fe laffct 
Ma fœiir aînée. Adieu, je vous tjuitte la place. 
Ce que vous avez pris pour un conte yiveuté , 
Sera pour moi , ce loir, une réalité. 
Vous me traitez eu vain ici dç ridicule. 
lies eflfets convaincront votre efprit incrédule. 
Pans peu votrç cadette aura le pas fur vous » 
Et fera Miledi, malgré tous les jaloux. 

{ElUfirt.) 



SCENE V U L 

L U CI L E feule. 



M 



. E diroit'-elle vrai f Pai ri de fou hiftoire % 
Et dans le fond du cœur je commence i la croîr^^ 
Mon oncle avec ma mère eft par elle çité> 
Cel^ donne à la chofe un air de vérité. 
Mai$ vraiment de fes yeux la première viâoîrQ 
Eft brillante pour elle, & doit flater fa gloire^ 
On entre. Quel eft donc ce fégneur que je voas^? 
U a raîr étmpgcxf Sçrottrcç notre Ângbis ? 
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SCENE IX. 

LUCILE, MILORD GUINFE. 

AMILORD. 
H ! Madame , bon jour. Enfin Milord Guinée 
.Va voir à votre fort unir fa deftinée. 
LUCILEiip^r^ 
Ceftlui. . 

MILORD. 
Tout du plus loin que mon œil vous a v& , 
Four Confiance d'abord il vous a reconnu. 

LVCÎLE à fart. 
n me prend pour ma fœur. 

MILORD. 

Oui, c^cfl votre vifage^ 
En faveur de l'amour , faites grâce au langage. 
Tourner un compliment n'efl pas Part d'un Anglois ; 
Mais regardez mes yeux, ils parlent bon François , 
Et vous difent tout haut , fans détour , &ns emblème , 
Que plus que vingt Marquis, moi tout feul je vous aime; 
Que fi dans les inflans d'un fi doux entretien, 
Marbouche parle mal, mon cœur dire fort bien. 
Et que fans s'arrêter à des douceurs frivoles , 
Les efiets d'un Miiord valent bien les paroles^ 
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LUCILE àpart. 

Il parle de bon fens, & m'en veut tout de bon. "* 
Ses gens qui Pont inftruit , fe font mépris de nom. 
Ce qui m'enchante, moi, mafœur s'en croit aimée. 
Et c'eft moi , fous fon nom , dont fon ame eft charmée. 
Badinons un moment. Je ne lui vole rien : 
En prenant ce plail^r je jouis de mon bien* 

MILORD- 
Que dites-vous à part. Pardon fi j'interroge. 

^ LUCILE. 

En moi-même, Monfieur, je feifois votre élogc^ 

MILORD. 
Oh ! Moi douter d'un bien qu'on dit de moi tout bas. 

LUCILE. 
Si je le répetois, vous n'en douteriez pas. 

MILORD. 
Répète , vous, répète en ce moment; Madame ; 
Efire loué par vous enchantera mon ame. 

LUCILE. 
Hé bien , puifqu il faut donc tout haut le repeter , 
Je me difois , Milord , cela làns vous flater , 
Que dans votre difcours regnoit un air fincere. 
Que vos façons d'agir a voient l'art de me plaire. 
Et que vous ajoutiez à l'inclination 
Que j'ai depuis long-tems pour votrç nation j 
Mpç cœur lui rend juftice avec toute la terre, 
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MILORD. 

Vous fidre infimment d'honneur à rAngleterre. 
Pour mieux juftifier votre eftime pour nous, 
Moi j vous mener k Londre en qualité d'époux 9 
Vous > recevoir l'accueil & tout l'éclat infigne 5 
Que mérite mon rang 5 & dont vous êtes digne^ 

LUCILE. 
Eft-onlà&ns&çon? 

MILORD- 

Un peu plus qu'à Paris, 
Vivre à là Êuitaifîe eft un droit du Pais; 
Et nos maris Anglois effiicent en dépenfe» 
Et paiBfent en bonté tous vos maris de France 
Londre eft pour le beau fëxe un féjour enchanté. 
L'opulence y préfide avec la liberté. 

LUCILE. 
Avec la libené ! C'eft tout ce que f eftime. 
Faire ce que je veux (îit toujours ma maxime. 

MILORD. 
Et la nôtre. Avec, vous être bien aflbrtî. 
Suivre en tout (on caprice; oh ! Rien n'efi plus genti» 
. Rien n'eft plus amufant ; & quand on fe marie 
C'eft ce qui Êiit fur tout le plaifîr de la vie. 
Le matin j Tun & l'autre , on s'aime tendrement. 
Des carreflTes^ beaucoup. Beaucoup d'empreffement. 
L'après^nûdii tous deuX| beaucoup d'incÛfièrençe* 
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Ne pas fe regarder , refter dans le fîlence. 
Enlliite revenir ^ fe reprendre de goût. 
Dans le moment d'après fe chicaner fur tout , 
On boude 9 on fe bat froid , puis tous deux on s'agace ; 
On fè pique , on fe bruique ; enfuite l'on s'embraife* 
On fe rebrouille encor , félon là volonté ; 
Chacun, comme il lui plaît, s'en va de fon côté: 
On fe fuit tout le jour» &ns qu'on fe défàpprouve; 
Et puis , Madame > & puis , le ibir » on ië retrouve. 

LUCILE. 
Ah ! l'agréable vie 3 & quel aimable Ânglois ! 
Il penfe là-deflus aulli*bien qu'un François. 

MILORD. 
Hem ! Comment trouvez-vous notre façon de vivre î 

LUCILE. 
Charmante, variée, & celle qu'il faut fuivre. 

MILORD. 
Vous l'aimez donc f 

LUCILE., 

Beaucoup. 

MILORD. 

J'en fuis fort réjoui. 
Avec bien du, plaUîr vous voir l'Angleterre f 

LUCILE. 

Ouï. 
3*il dépendoit de moi je ferois ce voyage. 
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MILORD. > 

Vous le ferez. Je cours preflêr mon mariage. ' 
Il me tarde déjà de nous voir en chemin. 
Nousépoufer ce fbir, & nous partir demain. 

hUClLEipart. 
Ceft trop rire. Il eft tems que je le défabufc. 

{àMilord.) 
Vous êtes* dans Terreur , Milord , & je m'accufe . . / 

MILORD. 
Oh ! Point d'erreur chez moi , je puis vous Tattefter , 
Madame...^ 

LUCILEi 
Faites-moi l'honneur de m'^coutei*. 

MILORD. 
Je ne me trompe pas, Confiance, je vous aime* 

LUCILE. 
Mais , Milord , c^eft ma fœur .... 

MILORD. 

f oint du tout , c'efi vous-mémci 

LUCILE. 
Ceft un mal-entendu ; ma mère, & d'autres nœuds 
Oppofent en ce jour un obftacle à vos vœux. 

MILORD. 

Madame votre mère approuve fort ma flâmé» 

Et veut que, dès ce fbir, £i fille foit ma femme. 

Je dis yraii vous devez me croire. 

LUCILE. 



COMEDIE. 31 

LUCILE. 

Ouï, jeVouScroL 
Mais elle ne véat pas que vous m'époufiez , moi 

MILORD. 
J'^oufe vous ) f ëpouië ; & dans cette aflurancc j 
Di^ofe le dépan pour vous, belle Confiance. 
Adieu. Prenant démaiâ là route de Calais , | 
Je prive pour toujours Paris de vos attraits; 
Et dans huit jours d'ici, j'ofe vous en répondre. 
Son plus grand ornement fera l'éclat de Londre* 

(^11 fart.) 

LUCILE. 
Puifqu^il le veut ainfi, laiflbns^lui ion erreur; 
Et prenons le parti d'en avertir ma (bur. 



Fin du f remet Aile* 







A C T E S E C O N D. 

^SCENE PREMIERE. 

^RtEQUlN, LISETTE. 

-. . ARLEQUIN «^»f. 

I t Aîchofe eft uop rifible , ou le diable m'emporte ! 

Ha, ha > ha! 

LISETTE. 

. Qui t'oblige à rire de la forte? 
ARLEQUIN. 
Lucile & Lifidor grondent, en ces inftans. 
Si fort , qu'on les. aroirdt wariés dès long-tems. 
LISETTE. 

Ils ont une difpute ? 

ARLEQUIN. 

Oui vraiment , des plus vives; 
Et ie les ai laiffés bien près des inveûives. 
LISETTE. 

Sur quoi donc f 

ARLEQUIN. 

ph ! Sur tout. Primb , fur les habits, 
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b'abord Tun veut du vert ^ & Tautre veut An gns. 

llSETTE, . , ' \ 

C'eft touJQuts fur des rieos qu'on prend feu^ qu'on fb 

pique, 
Et qu'on voit allufnér la guierre domeftiqué. ^ ^ 

Mais, ton maître, fans doute, a cédé poUmenti 

ARLEQUIN. 
Oui , voyant que Lucile infiftoit vivement , 
Il lui répond : Madame , eh ! pour des bagïtelleit 
iFaut-il,nous disputer & former des quèrelle$ { 
Je me crois obligé de vous dire , en honneur , 
Qu'il faut5pour vivre enfemble, un peu plus de douccioff,; 
J'en ai beaucoup , & vous , fon peu de complaifànce^ > 
Repart-elle àuflî-tôt, d'un air de pétulence. 
Madame » en vérité , vous me parlez d'un ton » • . « 
Et vous me répliquez , Monfieur , d'une façon . . . • 
Mais il n'eft plus moyen qu'avec vous je converfe . * . é .. , 
Mais il faut tous les deux que nous rompions commerce.* 
Madame , fentez- Vous la force de vos mots f 
Et vous-même , MonCôur , cdle de vos propos ? 
Dans le tems qu'ils éroient en train de fi bien dir* i^ 
Je fuis iùrti tenant mes deux côtés de rire : 
Tout grave que je fiiis , fi je fulfe refté , 
A leur nez fùrement tout haut j'euffe éclaté. 
Mais mon maîcpe paroît > je l'entens qui murmura* 

Cij' 
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LISETTE* 

Adieu. Jevais&voirceqtte dit fit iiiture. 

{Elle raUTi.) 



^ 



SCENE IL 

LISIDOR, ARLEQUIN. 

OLISIDOR. 
Ciel ! Quel eft l'état où fes dilcours m'ont mis ! 
Us dëtruifem Fe^oif'que je m'étois promis. 
Quel efprit ! Je n'ai vu rien d'égal en ma vie» 
Oh ne peut dire un mot qu'elle ne c<xitrarie. 
Deux converlàtions que nous venons d'avoir » 
M'ont réduit prefqu'au point de ne plus la revoir. 
La contradiâion a fini la première. 
La féconde a produit l'aigreur & la colère. 

ARLEQUIN. 
Dé droit, à la troifîéme ils doivent ^étrangler. 

LISIDOR. 
Que fera-ce, grand Dieu ! Cela me &it trembler! 
Quand nons ferons liés d'une chaîne étemelle; 
Notre hymen ne fera qu'une longue querelle* 
Sans le rapport d'humeurs , que fervent les attraits f 
Ah ! Jefens qu'ils ne font qu'augmenter mes regrets. 
L'amour qui m'atteùdrit^ la haine qiu m'imte » 
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Me livrent tous les deux un combat qui m'agite» - 
Lucile , tour à tour ,& me cbarme & m'aigrit. 
J'adore (a figure» & je bais ion efprit. 
Je me ièns par & grâce attirer en partie» 
Et pour les {èntimens j'ai de l'antipatbict 
Ses yeux toucbent mon ame » & par tous^ (es di(courS| 
Sa bottcbe en même tems la révolte toujours» 
Quel état douloureux ! Et quels tourmens fèvereSj^ 
D'éprouver à la fois deux paffions contraires ! 
Et pour un même objet de les (entir encor» 
Sans pouvoir fe fixer , ni prendre fon effor i 
Une des deux fiif&t pour faire notre peine. 
Amou^r 9 fors de mon coeur > ou cbades-en la hainc^ 
Fini par h viâoire , ou par la fuite enfin 9 
Le cruel embarras de mon cœur incertain. 

ARLEQUIN. 
Ceci devient tragique, & je n'ofe plus rire. 

LISIDOR. 
Pour fbulager ce cœur , je veux , je veux écrire 
Les juftes ièntimens qui viennait l'émouvoir > 
A celle qui les caufe Se fait moi^ défëfpoir. 
Ma main va vous tracer une letdre d'un ftile 
Qui vous fera (èntir tous vos défauts , Lucile. 

ARLEQUIN. 
Fort bien Hl va lui faire> en fon aigre dépit, 
3a. dédasation de^ haine par écrite 

Ciii 
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.' LISIDOR. 

I^a façon dctA par cous elk ièra touchée. 
N'aura pas la fadeur qui nous eft reprochée, 
iVoici fur cette table , encre, plume , papier, 
'^ peindre mes trsjnfpofts je vais les employer, 
•^ (// écrite &fromnee haut ce quitmnfur Upofkr.) 
». Madame, vous avez la figure charmante ; 
m V,oirç air prévient d'abord, votrç coup d'œil çncbaptç. 

ARLEQUIN. 
Jl tient mal là parole i à ce qu'il me paroit, 
iVoil^ l'amour qui parle, & la haine fe ta^t. 
LISIDOR continue if écrire. 
<i» Mais vous faites bienrtôt paroître un caraâere » 
3? yn travers daps l'elprît qui ne peut que déplairç, 

ARLEQUIN. 
Ppn ! Lafiveur revient , & |a haine a fon tour^ 

LISIDOR écrit tmjmn. 
^ Votre première vue in^ire de l'amour. 
^ Le plus fier eft contraint de vous rendre les armes* 
, ^ Mais votre hume^ir détruit l'ouvrage de vos charmes, 
911 Ou les balance au point ^ que fbuvent op ne fait 
«^ §i l'oq aioie avec vous , Madame > ou. fi l'pp hait;^ 

ARLEQUIN, 
Q^çl difcoiirs ! 

(^ I S I D O R achevé £ écrire^ 

îi î-a^ haijtf «r & la bvzaprçriex 



c o ra X D I E. ^0 

» La contradiâion 6c la coqueterie 

a Forment le riche fond de votre utarel ; 

» Et font avec vos yeux mfxontrafte éteraeL 

ARLEQUIN. 
Le brillant coloris ! La charmante peinture l 
Lucile eft y par ma foi , tirée en nûgnature ! 

LISIDOR. 
Mais , d'un premier tranfport je fuis trop la dialeuf i 
Et mes expreffions relpirent trop l*aigrcur. 
Lucile eft y après tout, d'un fexe relpeâable. 
D'adoucir cette fin il eft plus convenable. 

ARLEQUIN. 
Oui , le beau fexe veut plus de ménagement. 
Dans ces occafions , j'écris tout autrement. 

LISIDOR. . 

Ce terme ne dit pas tout ce que je veux dire . . . • 
J'ai trouvé pour le coup celui que je délire. .. . 
Oui , la fin de ma lettre eft beaucoup mieux ainfi; 
Sans affoiblir le fens, le tout eft adouci. 

{à Arlequin.^ 
A Lucile, va cours, porte-la fans remîfêw 
Mon ame eft ibulagée .... Attens que je reliîe. 

{Il lit.) 
» Dément la douceur. . • Il eft encor trop fort. . . . 
Non j elle le mérite, 'Se je m'allarme à tort. 

C iiij 
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ARLEQUIN. 

jÀkz'lzrmoi de fuite» aiofi qu'elle eft tracée , 
£t je vous en dirai franchement ma penfée. 

LISIDOR. 
Tiens, porto-la uns £ûre ici le raiionneur^ 
Ce maroufle avec moi tiaochç du Gouverneur. 

ARLEQUIN. 
Pui%ue vous le voulez i Monfieur , je vais la rendre^ 

LISIDQR. 
pemeuiie • . • ^e ne £û quel parti je dois pr^ndre^ 

ARLEQUIN. 

^e crois voir votre père ; & > fans plus héfiter , 
Vous pQi|Ye2(,là-deir\iS9 Monfieur, le confulter. 

LISIDOR. 

'Ah ! Ceft à lui, fur tout , qu'il f?ut que je le câe ; 
Ce feroiç l«[i porter une atteinte mortcllç. 
jfe Taime trqp. Je dpjs imnpoler aujourd'hui ^^ 
Ms^ hsiiiie pour Lucileàmon re^eâ pour lui. 
yi vient. De mon courroux fon afpeél fc rend ^laîtrc 4^ 
^ç ne (ai qu'obéir en le voyant paçoître. 

(à Arlequin.) 
Vite, çaçhç nu Içttrçj & nç ^a donne paç. 



C O M E D I E> 4? 

S C E N E I I I. 

CLEON, LISIDOR, ARLEQUIN. 

Tiyr CLEON. 

j\jL On fils , e3q>rèspQur vpus , je porte ici mes pas. 

Parlons de votre ardeur pour votre prétendue ; 

Ses diicours^ fon eiprit ân^ doute Tout accrue* 

Elle paroît avoir un caraâere doux. 

Et je crois qu'elle penfe à peu-près çopune vous.. 

N'eft-il pas vrai f 

LISIDOR. 
Mon père.. • 
CLEON. 

Eh bien 9 qoi vous arrête ? 
Vous paroiffez changé. 

LISIDOR. 

Ceft un grand mal de tête. 
Il m'a pris tout à Fb^ure , il fe difCper^. 
ARLEQUIN^p^rr. 
Je crains pour fa durée; il prend & fource là. 

CLEON. 
Venez pour prepdre l'air , rien n'eft plus fa^utaire, 
Auflî-bien nous avons des vifites à Êiire. 

LISIDOR. 
Mon pçrç, jç fi^s prêt ^ vous ^ccompagnç^ 



^ LA SURPRISE DE LA HAINE , 
1 ( ias â jirle^m ènfirtant. ) 

Arlequin, fcuvieos-toi, de be pas la dontter. 

( // fort avec Cleon. ) 



SCENE IV. 

ARLEQUIN /.n/. 

IL reÇ)ea:e fon perç , en cela je l'approuve. ^ 
Il a beau lui cacher les tourmens qu'il éprouve; 
Je crains que ce conflit de colère & d'amour. 
Ne lui feflè tourner la cervelle en cç jour. 
Mais fa fièvre me prend , elle eft contagieufe; 
Et je fens poup Lifette une haine amoureufe. 



SCENE V. 
ARLEQUIN, LISETTE. 

LISETTE. 

ARlequîn , te voilà ! Je te retrouve encor f 
Que ma maîtrefic hait à prefent Lifidor ! 
ARLEQUIN contrefaifant fon maître. 
Madame, vous avez la figure charmante. 
îVçtre air prévient d'abord, votre coup d'œil enchante* 



COMEDIE.- .43 
I.ISETTE. 

Ah ! Monfieur Arlequin, que vous êtes pali; ; 

Vous-même , en vérité , vous êtes bien joli. 

ARLEQUIN. : 

Mais vous faites bien-tôt paroître un çaraaere, , 
Un travers dans Tefprit qui ne ûuroit me plaire. 

LISETTE. i 

Voyez donc J'infolent ! Sais-^tu bien qu'à mon toqr. . • • 

ARLEQUIN. : 

Votre première vue infpire de l'amour ; *: 

Le plus fier eft contraint de vous rendre les armes ; 
Mais votre humeur balance à tel point tous vo$d»rfli|s. 
Qu'on ne fait fi Ton doit , à ne point vous flater , 
Vous embraffer , Madame , ou bien vous fouffleter. -^ 

LiSETTJE;. 

Els-tu donc fou? ; 

ARI.EQUIN. • 

L'aigreur & la bizarrerie , 
La contradiaîon & la coquetterie , 
Forment le riche fond de votre naturel, ^ ^ 

fit font avec vos yeux un çontrafte éternel. 

LISETTE. : 

C'efl bien à toi, faquin, de tef&oquef des autres, '. 
Toi , de qui les défauts furpaflènt tous les nôtrcs- 
\Jn ^içntçur , un b^oqrd., uq yvrogne maudit,, , , ^ 
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ARLEQUIN. ) 
J'adore fa figure » & je hais fon e^ric 
LISETTE. 

Urne dit des douceurs, puis des impertinences î 
Mais je ne comprens rien à Tes extravagances ! 
Qui peut donc l'obliger à parler comme il Êiit? 
£û-ce gageure, yvreife , ou folie en eflfet i 

ARLEQUIN. 
£h ! Ne voyez-vous pas qu'en cet inftant mon ame ^ 
Se trouve entre l'amour & la haine , Madame ? 

LISETTE. 
Pis-moi 9 que fignifie encore ce propos l 

ARLEQUIN. 
Ce propos que je tiens fignifie en deux mott> 
Que c'eft mon maître au vrai qu'ici je parodia. 
S eft l'origmal , & je fuis la copie. 
Ma bouche devant toi ne {ait que repeter 
Ce que pour ta mattreflfe il a Eut éclater. 
Ses déËiuts il les hait; fes charmes il les aime. 
Et, par contagion, je £iis pour toi de même. 

LISETTE. 
Four imiter Lucile , apprens en ce moment , 
Que je te hais beaucoup, & t'aime foiblement. 
Je ne vois plus en tûi qu'un £it digne de blâme ; 
Tes vertus ne font plus que gMer fur mon amè» 
Et tesdé&ttts tous feuls^ dont je me fensbleflêr» ^ 
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S'y gi^yent fortement pour ne plus s'effitcéfé 
ARLEQUIN. 

Oh ! Voilà le beau fexe ! Il efl , pour notre peines 
Volage en (on amour , ic confiant dans Ùl haine. 

LISETTE. 
Il fauç dans les accès de l'humeur qui Taigrit» 
Voir agir ma maîtrefle ,- oiiir ce qu'elle dit. 
Qu'elle fait bien haïr ! Pour peu qu'on lui déplaife. 
Moi, je ne fuis auprès qu'une efquiâe mauvaiie. 
Un coup de tête en elle , un gefte > un de fes tons » 
Un regard en dit plus .... Elle vient , écoutons , 
Car elle parle feule. 



SCENE V X 

LUCILE, ARLEQUIN, LISETTE- 
LUCILE. 

j\ H l Que je fuis piquée I 
Plus je penfe à cet homme , & plus j'en fuis choquée / 
Avant que de s'aimer, il faut s'être connu. 
D'abord, par & figure, il m'avoit prévenu. 
Mais par tous fes difcours il m'a bien détrompée. 
Ce n'efi qu'en ridicule , qu'en mal qu'il m'a frappée. 
Qu'une heure d'entretien m'a £ait voir de défauts l 
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Qyd eft dé mauvais goût , & qu'il a reQ)rit feux t . . 

Sous un dehors Éirdé de feuffe poîiteffe , 

Ceft un pédant qui veut avoir dé la fineffe. 

Gothique en (on amour, fede dans fes douceurs J . 

Qui plaifante aulfimaiy qu'il juge des couleurs. 

D'autant plus révoltant alors qu'il vous contefte j 

Qu'il eft opiniâtre avec un air modefte. 

Maîs'ce dont mon e^rit eft le plus irrité ^ ^ 

Il prend avant Phymen un toa d'autorité. 

^orinant (on (entament comme une règle à (ùîvreî i 

Il vetft me gouverner, il veut m'apprendre à vivrô. 

Il s'eft bien adrelTé de toutes les feçons ; ^ 

CLe(l bien à moi , vraiment , qu'on donne des leçons ! 

Avant la un du jour , je lui ferai connoître 

Qu'un cœur comme le mien ne peut fouftir ^e maître J 

Que qui veut le foumettre à fon opinion , 

S'attire (ans retour (à jufte averfion. 

Je me fais , par avance , une douceur maligne > 

De la faire éclater d'une manière in(îgne ; 

Et de hri témoigner très-énergiquement , 

Qi/on ne peut le haïr plus amicalement. 

LISETTE ^^r/e^«w. 
Hem ! Tavok-je menti ? 

ARLEQUIN. 
. L'on voit Jbien qu'elle eft femme. 
Du premier boni lahaine^ft entrée en fon ame. 



G O ME DIE- 4> 

Lycu-E, 

J'aurai la même joie à faire un tel ayeu^. 
Que l'on a , quand on aime , à déclarer Ion feu. 
Lifette. 

LISETTEe . f 

Me V voici, > 

LUCILE. . 
Quel eft ce tête à tête ? 
LISETTE. 
Arlequin qui babille, ^ qui toujours m'arrête > 
Me parluit de fon m?îtiçt. .. ^ ' 

LUCILE." :: \ 

ApprqnjHUoi fur quel ton. 
Qu'en dit-il? 

ARLEQUIN. 
Moi y du bien. Mon içiaître ed: un Çaton* 
Il eft à vbgt^huit ^tis i>n. miroir de iàgeffe , 
Et doii fetyir d'exemple à tquté la jeuneflc. 

LUCILE. 
Je crçyois Arlequin plus vrai dans fes di&our«. i 

ARLECjUIN. 
Madame , je le fuis , & le ferai toujours, 
LISETTE à ArùtjHitu 
Butor^ dii^n du rnul poiir te re^dr^agréaUfe. 

ARLEQVXN. 
Médire de mon noaitre. Aii ! J'en fuis incapable ! 
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LISETTE. 

Mais ta Êds mal ta cour. 

ARLEQUIN. 

Tais-toi ! Serpent maudîci^ 
Je if en dirai jamsûs que ce que j'en ai dit. 
Ceft un homme d'honneur ^ ^il en eft dans le monde | 
Et ta bouche a menti » fi ta langue le fronde. 
Depuis fix ans que j'ai Thonneur de l'efcorter , 
le ne vois rien en lui qu'on ne doive imiter. 

LISETTE. 
Il m'en difoit à inoi 9 Madame , un mal horrible 
Dans le même moment. 

ARLEQUIN. 

Quel menfonge terrible! ! 
Bien lob de dénigrer Lifidor à fes yeux. 
Je vantois lès vertus. 

LUCILE. 
Tu n'en faifois pas mieux« 
ARLEQUIN. 
Il femble que le Ciel l'ait forme pour Madame j 
Aux agrémens du corps u joint une belle ame , 
Et feroit en tout point un cavalier par&it» 
S'il n'avoit pas l'orgueil de le croire en effet. 
LUCILE/^ donnant me jifioU* 
Tien > pour ce dernier trait : faime qu'on ibit fincere. 



ARLEQUIN. 



COMEDIE. 49 

ARLEQUIN txàminant Yar^nt qu'on Im adonna. 
Mais nal n'eft accompli ; quand je le ccmfîda^e^ 
Mon maître % comme un autre , a fes mauvais côtés» 
Qui balancent en lui fes bonnes qualités. 
On ne peut au dehors que louôr â eonduite : 
Mais je crois , dans le fond , qu^il n^a qu'un ëlux mérite^ 
Il fait ie contrefûre en préfence d'antrui. 
iPon poli dans \t monde , & fort brutal chez lui ; 
Mais y brutal àt fàng froid , d'un nouveau caraâere » 
Qui roflfe pour un rien » fans fk mettre en colère* 

LUGILE. 
Approche. tJne piftole encor pour ce défaut 
On ne (àuroit payer le vrai tout cç qu'il vaut.* 

ARLEQUIN. 
Par k bien & k mal, ou je me donne au diable > 
Le maître que je fers eft indéfiniilàble. 
Prudent en apparence, étourdi dans le fbnd. 
D'une joie excefltve/ou d'un chagrin profond* 
Des héros de Roman il vante le fyftême ; 
II fait l'amant par&it, & n'aime que lui<-même* 
Bizarre en fes tranfports , fingulier dans fes goûts » ' 
Ses dilcours font fenfés , & fes billets font fous* 
Approuvant le folide , & coiwrant au frivole , 
U a l'eiprit françois & l'humeur efpagnole. 

( Utàtdtowr à tour Ui deux nuimf, 
en difant citu Hrade,) 
D 
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LUCILE. . ) 
Et nHimeur elpapnole l Ah l Çcft un h^n avis. 
TcRs la main ; ce défaut vaut lui feul un louis. 
A ta (încérité j'égale ma largeffe. 

LISETTE àArUquin. 
Il fait bon être franc auprès de ma maitreflè. 

ARLEQUIN- 
Cela me met en goût. Puifqu'à payer le mal , 
Son cœur dans ce moment paroît fi libéral , 
Pour avoir plutôt fait , mentons , lâdions la bonde « 
Prêtons à Lifidor tous les travers du monde. 

LUCILE. 
A-t'il dWres défauts ? 

ARLEQUIN. 

Madame ! Il les a tous ! 
Il eft , tout à la fois , înconflant & jaloux, 
Impatient , diftrait, joueur , prodigue , avare 9 
Indifciet, important, impertinent , bizarre , 
Curieux, babillard, médilant, envieux, 
Irréfolu, menteur, ingrat & glorieux. 

( // enUve la bourfe. ) 
LUCILE. 
Je te donne la bourfe : elle t'eft bienacquiiè. 

ARLEQUIN. 
Pour vous plaire , Madame , il n'eft rien qu'on ne difc. 
Avec tant de plaifîr je n'ai jamais médit ! 
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Oh ! Le ctiarmant métier , quand il tourné à profit ! 

De mon maître en ce jour votre main récompenfè 

Si bien chaque dëfeut & chaque impertinence , 

Qu'on mentiroit plutôt que de n en dire rien. 

Mais , avant que je parte, à ce propos . i . 

LUCILE. 

Hé bien? 

ARLEQUIN. 

pTavez-vous pas encore une bourfe garnie. 

Et de trois quarts au moins , plus que Tautre fournie ? 

LUCILE. 

Pourquoi f 

ARLEQUIN en fouillant dans fa poche. 

Pour acheter ce que je tiens ici. 

C'eft une impertinence impayable. 

LUCILE. 

De qui f / 

ARLEQUIN. 

Faut-il le demander f De Lifîdor mon maître. 

C'eft à vous qu^il Tadreffc. Il vous y fait connoître 

Ce qu'il penfe de vous, fi ridiculement, 

Qu'on voit qu'il a perdu Teiprit abfolumcnt. 

LUCILE. 

Il m'écrit? 

ARLEQUIN. 

Oui, Madame. 

Dij 
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LUCILE. 

Ah ! Voyons la manière. . . . 
ARLEQUIN. 
Il me l'a défendu. . ' 

LUCILE. 
Prens cette tabatière. 
ARLEQUIN. 
Je crois qu'elle eft d'or. 

LUCILE. 

Oui , c'eft moi qui t'en rëpons. 
ARLEQUIN/»! donnant la Unrc. 
On ne peut rëfîfter ^ Madame , à vos façons. 

LU CÎLE lit à denniaf. 
Le flux fier eft contraint de vota rendre Us armes; 
^Mms votre humeur détruit V ouvrage de vos charmes* 

( Elle s^interromft.} 
iTant mieux! 

{Elle continue à lire.) 
Ou les balance à tel ^f oint qtion ne fait 
Si ton ame avec vous y Madame ^ ou fi ton hait. 

{Elle s^interromft encore.) 
Je le déciderai ! Je veux bien qu'il me haifTe. 

{Elle reprend ) 
La contradilKon , la hauteur , U caprice , 
Sans cejfe de vos yeux démentent la douceur^ 
Et vous ont enlevé la moitié de mon coeur. 



COMEDIE. Si 

( j4prês snmr lu. ) 
Ah ! Qa'ils m'enlèvent l'autre, &fen ferai channëe! 
Ce que je cndns de vous > Monfîeur , eft d'être aimée | 
J'adore ce billet , il ne peut fe payer \ 

ARLEQUIN. 
Je vous l'avois bien dit. 

LUCILE. 

Je (aurai l'employer* 
ARLEQUIR 
Votre ei^rit eft ravi de tant d'extravagances. 

LUCILE. 
Je ne puis t^en marquer trop de reconnoiiTances. 
le ue m'en tiendrai pas au bien que je t'ai fait. 

ARLEQUIN. : 
Madame, en attendant^ je fuis votre valet. 
( // fort , & Lifette rentre. ) 
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LUClLEy?«/^ 

%J E brûle de montra' cet écrit à ma mère \ 
Comme il ne peut manquer d'exciter fa colère > 
Dans tous mes iëntimens fans doute elle entr^a^: 
Et je ferai fî bien que l'hymen fe rompra. 
Lifidor ^ent^ià vue augmente ençor ma haines. 

DUi 
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SCENE VIII. 

LUCILE, LISIDOR, * 

MLISIDOR. 
Adame , auprès de vous , Tamour feul me ramené; 
Oubliez, con^me moi , nos petits démêlés ; ' 

Loin d^amortir mes feux , ils les ont redoublés , 
JEt leur aigreur chez moi s'cft tournée en tendreflç. 
Je devois vous céder. J*ai,tort , je le confefle ; 
Et le beau fexe eft fait pour remporter toujours. 

LUÇILE. 
J'aime mieux vos billets , Mcmfieur , qu^ vos difccurs. 

LISIDOR. 

Mes billets | 

LUCILE. 
Ils font pleins d une haine fincerc, 
<2ui répopd à la mienne, & feule pe\it me plairç. 

LISIDOR. 
Q^oî l L'on vous a rendu de ma part un billet? 

LUÇILE. 
Qui , IVIonfietir , & la 6 n m'en a plû tout*à-fait. 
Au gré de mes defirs, votrç cœi^r s'y déploiçr 
^t j'ai pris à le lire une fenCble joie. 
Lacontradiélion, le caprice, l'aigreur, 
g^§ ççflç dç mes yeui( déiqçntent ^ 4Qucew. 



: C Ô M E D I E; si 

LISIDORa fart. 

(haut.) 
Ah ! Martiut d^ Arlequin , tu m'as trahi ! Madame . . $ 

LUCILE. 
Ils nqus ont enlevé la moitié de votre ame j 
Mais je vous rens le tout fort généreufement. 

LISIDOR. 
De grâce , pardonnez un premier mouvement ! 

LUCILE. 
Vous m'avez fait plaifir, loin de me faire injure; 
Je chéris mes défauts à ce prix, je vous jure. 

LISIDOR. 
Souffrez qu'en ce moment j'ciqûe à vos genoux 
Ce qu'un efprit trop prompt m'a fait ... 

LUCILE. 

Arrêtea-vous; 
Il ne vous convient pas , Monfieur , à vous , de rendj^el; 
A moi , de recevoir un hommage fî tendre. 
Il eft fait pour l'amour qui fait plaire fur tout; 
Mais la haine ne parle & n'entend que debout. "" 

LISIDOR. 
Mais l'amour fuppliant s'exprime par ma bouche ; 
Et j'abjure la haine .... 

.LUCILE. 

Elle feule me touche. 

D uij 
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LISIDOIL 

Quèlà <|ue foient vos difcours , je ne croirai jamais j, 
Un cœur cooune le vôtre accefllble à fes txaks* 

LUCILE. 
Pour un dépit d'amour, prcnézrvous ma colère ? 
De votve orgueil , Meifieurs , c'eft l'efièt ordinaîr&i 
fAsàs défabufez-vous. Ce que pour vous je fens, 
Eft de la bonne haine , & qui tiendra long-tenuu 
Ce n'eft pas le billet que vous venez d'écrire > 
Qui Élit naître chez moi l'aigreur que je refpire; 
Ceft à votre entretien que cet honneur eft du. 
De plus en plus , toujours votre efprit m'a déplu. 
Et dilGpant l'erreur de mes fens trop crédultis» 
Chaque inftant m'a montré de nouveaux ridiculesi 
Plus je vous confidere & plus j'en apperçois. 
A l'heure où je vouqjarle : Ah ! bon Dieu que j'en vois? 
]^ur deux défauts que j'ai , vous m'en préfemez mitfe. 

ilSIDOR. 
Qu'eftrcc qui choque en moi votre goût diftcile ? 

LUCILE. 

Tout 5 ju(qu à la façon dont vous êtes campé. 
Vous avez l'air contraint & tout enveloppé- 
|L»a contrainte du corps marque celle de l'ataç. 

LISIDQR. 
Mais^Madan^e..^.^ 



COMEDIE. jf7 

LUCILE. 

Madame l Encore ce Madame 
£ft prononcé d'un ton aoffi particulier, 
JEt fécondé d'un gefle encor plus fingulier. 

LISIDOR. 
^ ! Comment donc Êiut-il prononcer , je vous prie f 

LUCILE. 
Mais fans grpflîr & vdx, d'une façon unie; 
Sans affèâer fur tout des gefles Êtvoris. t 

Déjà Vous vous troublez ^e ce que je vous dis. 
Au premier trait lancé vous perdez contenance , 
Comme un jeune écolier qui n'a point d'aifurance ; 
Et grave « en même tems , comme un vieux magiftrat » 
II ne vous manque plus, Monfîeur, qu'un grand rabat; 
Ce contraftevous donne une mine équivoque. 
Vous faites la grimace , & ce terme vous choque. . 
Mais je parle toujours avec fîncériré» 
Et dans les jeunes gens je hais la gravité* 
Ce dehors ferieux en vous me défefpere. 
Il eft l'image au vrai de votre caradtere- 
Je ne vois rien de pis.; car, Monfieur, (érieux 
E|l un terme poli qui.veut dire ennuyeux ; 
Ceft pour moi qui fuis gaye , un 6éau que j'abhorre. 
Chaque mot que je dis , vous rend plus fombre encore ! 

LISIDOR. 
Yous ba^dinez ici trop férieufement 9 
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Madame , j Wois tort d'avoir de renjoûment. ^ 

LUCILE. 
Oui , très-grand tort. La joie efi chez vous étrangère. 
Elle ne vous fied pas , quoique vous puii&ez faire ; 
Votre maintien , Monfieur , jure avec la gaité. 
Votre e^rit , de ce trait , eft encor révolté. . 
Vous ne auriez fouffirir la moindre repartie ; 
Et ibus un air forcé de tmfk^ modeftie , 
Vous renfermez chez vous un fond de vanité '9 
Qui , portant à l'excès la fenfibilité , 
Se gendarme d'abord, pour peu que l'on la bteflfe* > 
Elle vous bit tenir (ùr vos gardes Ans ceiTe. 
Toujours clos & çpuvert , vous n'dfez v6us livrer 3 
Et lorique l'on vous parle , il faut fe mefurer^ 
Par U , votre commerce eft difficile & trifte ^ 
Au firoid qui l'accompagne , il n'eft rien qui liéfifte ; 
Il infpire la gêne , ôte la liberté , 
Et chafle le plaifir de la focîété. 

LISIDOR. 
Madame, je me tais pour avoir trop à dire , 
Dt de peur d'éclater, adieu, je me retire. ^ 

{Il /in 4^.^' 

LUCILE. 
•Vous méritez, Monfieur, ce que j'ai dit de vous; 
Et voilà la réponfe à votre billet doux. 
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IL eft au défelpoir ; j'en triomphe en moî-même. 
Je fens à le piquer une douceur extrême! 
Des traits que, dans ce jour, ma main Importera, 
Ce n'eft pas le dernier, vraiment, qu'il efluîra. 
Je çonnois de fon coeur tous les endroits fenfibles. 
Et je lui garde encor des coups bien plus terribles ! 
Qu'on eft ingénieux quand on fait bien haïr! 
De la peine qu'on fait , on tire fon plaifir. 
Jentens venir quelqu'un. Ah ! C'eft Milord Guinée. 



S t; E N E X. 

LUCILE, MILORD. 

H MILORD. 

É bien , Mademoifelle , hé bien,! Notre hymenég 
Vient d'être confirmé par votre mère encor; 
Il doit fuivre celui de Monfir Lifidor. 
En paffant, je venois ici pour vous l'apprendre. 
Je cours préfenteroent, je cours fans plus attendre, , 
Qrdonuçr un Balet dans notre goût Ânglois* 



X 
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LUCILE. 

UnBaletAnglois? 

MILORD. 
Oui , qui vous plaira , je crois^ 
L'idée ell finguliere, elle fi>rc de ma tête»* 
Je fuis compofîteur moî-mêine de la fête. 
On ne doit pas du tout en paroître furpris. 
Bien loin qu^il en rougiflè 9 un Lord dans mon pay&t 
Fait gloire ouvertement de pratiquer lui-même 
Les arts qu'il récompenfe > & les talens qu'il aimie. 
C'eft un Tableau dan^uit > où je Ëuis > tour à tour 9 
Figurer, par contrafte/fic la Haine & l'Amour. 
L'Amour, dans mon Balet , tendrement batifole % 
Et, comme un tourbillon, la Haine y capriole. 

LUCILE- 
Comment ! La Haine y faute ? * 

MILORD. 

Oui , je l'y metsen bçau^ 

LUCILE. 
Vraiment cela doit fidre un fort joli tableau. 
Et je veuxy danfer. 

MILORD. 

Vous en être la reine. 
Moi , je ferai l'Amour , & vous (aire la Haine. 
D'abord , à tous les cœurs je donnerai la loi i 
Puis vous les foumetcrez en triomphant de mou 
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LUC ILE. 

Cette xàét eft nofiyelle, & rit à mon génie. 

MILORD. 
J'en ai > belle Confiance 9 une joie infime , 
Je vais» pour notre hymen , le faire répéter. 

LUCILE. 
Que je vous défàbufè, & daignez m'écouter. 

MILORD. 
Je fuis preflë. Pardon. Il faut que je raifemble 
Les aâeurs du Balet qui figurent enfemble. , 
Je reviens pour vous prendre , & former notre pas. . 
Vous me direz alors de que Je ne fai pas. 

LUCILE. 
Mafbeur... Mais elle vient... 

MILORD. 

Je vous laiiTe avec elle. 
( à Confiance qu il faim. ) 
Nous parlerons tantôt. Bon jour, Mademoifelle. 



M 



SCENE XI. 

LUCILE, CONSTANCE. 

CONSTANCE. 

Ais dans fës procédés cet homme eft fingalier. 



n efl épris pour moi d'un feu particulier 
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Que f ai, fans le favoir , feit naître aux Thuilleries J 
Et pour mettre le comble à fes bizarreries , 
Il me récrit foudain , me recherche , m'obtient j 
Et quand il vient ici , c'eft vous qu'il entretient. 
Il part quand je parois ; & pour douceur nouvelle^ 
Il me dit en fortant ; Bon jour , Mademoifelle. 

LUCILE. 
L'aventure eft très-neuve, & j'en ris de bon cœur 5 
Vous en êtes la duppe , Ô ! ma petite fœur. 
Ce Mîlord dont tantôt vous m^avez fait fhiftoire, 
Et de qui la conquête èxcitoit votre gloire , 
N'eft en nulle façon charme de vos appas. 

CONSTANCE. 
Pourquoi, m'époufe-t-il , ma fœur , s'il ne Teft pas? 

LUCILE. 
On s'eft mépris de nom ; ce n'eft pas vous qu'il aime. 

CONSTANCE. 
Eh ! qui donc aime-t-il f Répondez. 
LUCILE. 

C'eft moi-même. 

CONSTANCE. 
Mais , pour me demander , d'oà vient qu'il eft venu f 

LUCILE. 
Par l'erreur d'un des fiens fon efprit prévenu j 
Croit que je fiiis Confiance , & vous prend pour Lucile. 
J'ai 9 pour le détromper, pris un foin inutile i 



COMEDIE. f^j 

Quand je veux l'éclairdr , il me quitte feudain» 
Et c'eft fous votre nom qu*il me recherche enfin. 
Son cœur m'a déclaré le feu qui le domine ^ 
Et de votre roman, je fuis, moi, Fhéroïne. 
Malgré tous vos efforts , je vois qu'à ce récit 
Votre amour propre ibufite, & votre front rougit» . 
Mais n'appréhendez rien, reprenez votre joie. 
Je refufe fon cœur, & je vous le renvoie. 
Rentrons. La haine feule occupe tout le mien. 
Et ne fonge qu'à rompre un (unefte lien. 

Fin du fccond AUe. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

LlSIDOR/rH/; 

PL us je ibngc! à mon fort, plus je le trouve k 
plaindre. 
Non, julquà Tépoulêr, je ne puis me contraindre. 
Je ferois des maris le plus infortuné. 
Je vois à me haïr fon cœur déterminé* 
Lorlqif en amant foumis , je m'excufè , je pnc , 
Elle ajoute à Tinfulte encor la raillerie. . 
Ma douceur eft à bout. Ne ménageons plus rien. 
Je fuis fprti d^im iàng Êdt pour haïr le flen. 
Je ne vois qu'un parti dans ma jufte colère ; 
C'eft de me dévoiler tout entier a mon père. 
Il m'aime , & dans le fond , j'ai la raifon pour moi. 
J'entens du bruit, on vient > Se déi lui que je voi. 
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SCENE IL 

CLEON, LISIDOR. 

C L E O N lui montrant f on billet. 

PArlez , connoiflez-vous , Monfieilr , cette écriture î 
La lettre vient de vous ; ce trouble me l'aflurci 
Se peut-il que mon fils ^ lui , que j'ai vu toujours 
Si mefuré , fi làgc en fes moindres difcours , 
Ait écrit un billet dont le bon fens murmure f 
Et dans quel tems encor f Sur le point de conclure 
Un hymen d^oii dépend le bien de là maifon , 
Et que ce billet feul peut rompre avec raifon* 
De m'afHiger ainfi , qui vous eillt cru capable f 

LISIDOR. 
Ah ! Mon père , arrêtez ; ce reproche m'accable, 
plus il eft doux, & plus il me perce le cœur. 
De mon efprit trop prompt , pardonnez la chaleur. 
D'un piçmiér mouvement cet écrit eft l'ouvrage; 
Et je puis même ici dire à mon avantage , 
Que , par réflexion , je Tavois condamné , 
Et que , contre mon ordre, Arlequin Ta donné. 
J'ai fait plus , j'ai , malgré tout le tort de Lucile j 
J'ai pris, pour Fappaifer, une peine inutile. 
Mes efforts redoublés , & ma foumijaîon 

E 
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Ont accru fes mépris & (on averfion. 
Puifqu'il faut vous ouvrir mon ame toute entière , 
Je ne puis fupporter fon humeur aigre & fiere. 
Les fuites que j'en crains me forcent de parler. 
Mon père .... 

CLEON. 
Il n'eft plus teins, mon fils, de reculer; 
La mère de Lucile , à ma prière ardente , 
Veut bien vous pardonner votre lettre imprudente>. 
Elle doit di^ofer fa fille à vous revoir. 
Vous, de votre côté, faites votre devoir. 
Ramenez fon eiprit par votre complaifànce. 
Pour preifer votre hymen, je pars en diligence y 
Je reviens vous trouver ; foyez prêt d'obéir , 
Et ne me forcçz pas, mon fils, à vous baix. 

LISIDOR. 
Vous l'ordonnez, j'étouffe un courroux légitime i 
Et de vos volontés je ferai la viâime. 

CLEON. 
Vous ne le ferez point. Armez-vous de raifon j 
Lucile a Fefprit vif, mais elle a le cœur bon : 
Prenez, pour la gagner, une route nouvelle; 
Ne Pobflinez en rien, vous obriendrez tout d'elle. 
Croyez , pour votre gloire , & pour vos intérêts « 
Un père qui vous parle en ami des plus vrais. 



1 
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SCENE III. 
L I S I D o R ftnL 

JE viens d^être frappé du difcours de mon perc » 
Il pone à mon efprit un raïon qui l'éclairé , 
C'eft ma faute. Heurtant Tes fèntimens de front. 
J'ai révolté Lucile , & fon naturel prompt. 
Non , il n'eft point de cœur qu*on ne force à fe rendre 
Si-tôt qu'on Tétudici, & qu'on fait bien s'y prendre i 
Suivons cette maxime, étudions le fîen, 
Et pour fàifir Ibn foible enfin n'épargnons rien. 
Arlequin , ce maraut, par fon étourderie , 
Eft la caufe aujourd'hui de notre brouillerie ; 
Contre mon ordre exprès , s'il n'avoit pas remis 
Ce malheureux billet qui nous reild ennemis , 
Lacile contré moi feroit moins prévenue 3 
Elle feroit déjà, par mes' foins , revenue. 
Je fuis d'une fureur qu'on né peut exprimer, 
Il fout que je l'appelle , afin de TaiTommer. 



Eij 
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S C E N E IV.. 

LISIDOR, ARLEQUIN. 

A LISIDOR. 

jTx Rlequin ! Arlequin ! , 

AKLEQIJ IN^ dans la coùlif^. 

Monfieur , je m'achemine. 
LISIDOR. 
Dépêche. 

ARLEQUIN. 
Me voici. 

LISIDOR. 
Viens, que je t'extermine. 
ARLEQUIN. 
Comment ! C'eft pour cela qu'ici dans ce moment, 
iVous m'appeliez, Monfieur, avec empreffément f 

LISIDOR. 
Oui, viens , approche-toi. 

ARLEQUIN. 

Je ne fuis pas fi bête. 
La propofition, Monfieur, eft malhonnête; 
Pour me battre , vouloir que j'approche de vous f 
J'aime mieux m'éloigner, pour éviter les coups. 
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LISIDOR le faifijfam au CùUt. 
Ne croîs pas m'ëchaper : Qu'as- tu fait de ma lettre î 
Je t'avois défendu , fequin , de la remettre. 
A me défbbéir, parle, qui t'a porté ? 

ARLEQUIN. 
Si vous me Paviez lûe,.& m'aviez confultë. 
Vous n'auriez pas commis une faute fi grande; 
J'aurois .... 

LISIDOR. 
Ce n eft pas là ce que je te demande 3; 
Pourquoi l'as-tu rendu à Lucile f Répons. 

ARLEQUIN. 
Je n'ai pu réfifler à fes nobles façons. 
Si vous faviez, Monfîeur, & fi fofois vous dire 
Avec quel art flateur elle a fû me féduire; 
Ah ! Vous feriez furpris de fa dextérité , 
Et vous pardonneriez à ma fragilité. 

LISIDOR. 
Quoi !Tu n'es pas content d'enfreindre ma défenfe, 
Julqu'à me déchirer, tu portes l'infolence! 
En traits injurieux ta langue fe répand ! 

ARLEQUIN- 
Qui ? Moi ! J'ai fait de vous un éloge très-grand. 

LISIDOR. 
Lîfètte m'a tout dit. Vainement tu déguifes ; 
Et tu vas recevoir le prix de tes fottifes* 

Eiij 
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ARLEQUIN. 
•Ab ! Je fuis criqiinel , je <loî$ le confefTer s 
ÏWais , la boçrfe à la main , on a fu m'y forcer, 
Lucile , au poids de l'or , a pay^ mes parolçs 5 
Chacun de vos défauts m'a valu deux piftoles. 

LISIDOR. 
Infamç \ Ç'eft ainfi que de moi tu m^dis ! 

ARLEQUIN. 
Monfieur, je médiroîs de moi-même à ce pri^j. 

LISIDOR. 
Par un bas intérêt me noircir^ mifêrable ! 

ARLEQUIN. 
Eh ! Doucement, Monfieur, j'en fuis plus e^KUÛible* 
Je dis du mal de vous pour rien, le plus fouvent ; 
H vaut mieux que j'en dife encor pour dç l'argent, 

LISIDQR. 
Voilà donc la feçon dont ta bouche s'excufe ? 
Tu plaifantes encor quand ton maître t'accufe, 
^D.éteftable brouillon qui fomentes nos bruitS ! 
Si je ne refpeâois la piaiibn où je fuisi. 
»7çtç.... 

ARLEQUIN. 
Monfieur, on vient. 

LISJDOR. 

C'eft Milord qui s'av^ince, 
Pc ^ioi^ r^ifentipuent cachons la violef^ce. 
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ARLEQUIN. 
Je retire i la fin, & puis prendre l'eâbr ! 



SCENE V. 

LISIDOR, MILORD, ARLEQUIN; 

JMILORD. 
E donne le bon jour à Monfieur Lîfîdor. 
Vous venir, s'il vous plaît, figurer tout à ITieure 
Dans un Balet de moi , fort charmant ^ ou je meure. 

ARLEQUIN contrefaifant Milord. 
Lui, prendre bien fbn tems pour le foire danfer. 

MILORD-^ 
Vous répète avec moi. 

LISIDOR. 

Daignez m'en difpenfer. 
MILORD. 
Vous êtes mon beau-frere , ainfi point de difpenfè. 
Il faut , avec fa femme , il faut que Monfîr danfe. 
Je dois, à ce ftijet, vous faire compliment. 
Madame votre époufe a beaucoup d'agrénaetit. 
Joindre à la belle taille un fort joli vifage, ^ 

C'efi beaucoup. 

LISIDOR. 

Il eft vrai. Mais dans le Kiatkge^ 
Eiiij 
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La beauté ne fait pas toujours notre bonheur ; 
Ceft la (îouceur, Miiord, & le rapport d'humeur >•, 
.Ç'çft l'elprït , en un mot .... 

MILORD. 

Pardonne-moi ,' pardonne • 
N'époufe point Pelprit, fëpoufe la perfonne : 
•Il faut voir devant foi toujours un bel objet , 
Sans quoi le mariage ennuïer tout-à-fait. 

LISIDOtl. 
Le plaife Iç plus pur, quand l'hymen nous aflembic., 
Çjl, çommç deux amis , de converfçr enfemble. 

MILORD. 
Nom>pçnfer autrement; &c quand nous époufer,^ 
C'eftipour avoir lignée, & non pas pour caufer. 
Mais en difcours , Monfir , tout notre tems fe pafleji 
Allons , pour répeter, 

LISIDORip^r^ 

Cçt homme m'embarraflfe. 
MILORD. 
Vençz donc , s'il vous plaît. Vous faire trop prier^^ 

L I S I D Q R. 
Je nç danfe jamais, j'ofe vous fuppliçr . , . . •^ 

MILORD. 
Belle excufe ! A votre âge on eft toujours i^^gambcj, 

ARLEQUIN. 
Jl yiew 4e fc donner une entorfe à la jambç. 
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{àjaru) 
L'emfearras de mon maître , & l'ardeur de Milord ^ 
Pour le faire danfer , me réjouiffent fort. 

MILORD. 
Dépêchez- vous , Monfir, vous m'êtes néceflaire , 
Il manque un figurant. •. 

LISIDOR. 

J'ai maintenant aâaire 3 
De grâce ^ remettons la partie à tantôt ! 

ARLEQUIN. 
Pour figurer, Monfieur f Je m'offre à (on défaut. 

MILORD. 
Pour figurer, vraiment , fa figure eft très-folle. 

ARLEQUIN. 
Demandez fi je fài faire la capriole. 

MILORD àLifidor. 
Vous viendrez donc ? 

. LISIDOR. 
(^ à part.) {haut.) 
J'enrage ! Eh ! Commencez toujours. 
MILORD. 
Gh ! Moi compter fur vous après un tel dicours. 
Adieu. Mais je reviens vous faire une demande ; 
Qu*aime-vous mieux la Loure , ou bien la Sarabande ? 

LISIDOR. 
Çh \ Vewreblçu, Milojd, toyt ce qii'il \o\^ pla^a.. y 
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MILORD. 
Cefl: donc un Tambourin que Monfir danforaf 
A tantôt, vous ferez fort content» je vous jure* 

(ttfon. ) 

LISIDOR. 
M'en voilà délivré. J'ai fouffert la torture. 

ARLEQUIN- 
Sortons. Il nous feroit , lui , fi nous demeurions > 
Figurer autrement c^e nous ne voudrions. 

SCENE VI. 

L I s I D O R M 

A Lions trouver Lucile ,.un père me l'ordonne : 
Oublions (on humeur pour aimer faperfonne; 
Le Ciel de tant d*appas a voulu Tenrichir , 
Qu'ils me font fouhaiter de pouvoir la fléchir. 
Je la vois qui paroît. Je cours au-devant d'elle, 
£t mon amour renaît en la voyant fi belle. 

SCENE VII. 
LISIDOR, LUCILE. 

J LISIDOR, 

£ VDOS d)ercherMadame<> 
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LUCILE- 

Et je vous chçrdie auflî. 
LISIDOR. 

Quoi ! Votre efprit pour moi feroit-il adouci f 
Pourrois-je me flater qu'un doux retour , Madame > 
Vers moi dai\s cet inftant r^meneroit votre ame f 
Mç pardouneriçz-vous un mouvement trop vif f 

LUCILE. 
JFç fuis conduit^ ici par un autre motif: 
C'eft Tbonneur qye je fuis^ la raifon qui m'4claire j 
C'eft ma fincérité qui m'oblige de foire 
Pour notre bien comt^iun ce qu'aujourd'hi^i je fais. 
Près de Tinilant qui doit décider poqr jamais 
Du bonheur de mes jours , & du repos des vôtres ] 
Près de nous immoler à l'intérêt des nôtres. 
Je viens vous dévoiler , fans nuls déguifemens. 
Mon ame toute entière , & mes vrais fentimens, 
Je vois votre mérite j & je lui rends juftice. 
Mais 9 dans le même tçms , (bit deilin y fcût caprice | 
D'un tel méritç en vain je reconnois le prix j 
Je fens que rien nç peut rapprocher nos efprits. 
Ce n'eft point contrç vous , puisqu'il faut vous le dirç, 
Un levain paflager qu'un inftant peut détruirç j 
C'eft un éloignement formel ôc décidi^ > 
Sur nos goûts oppofés folidement fondé. 
I^if II ne pe^t. rébraakr > çhaq\ie aKW€j»( l'ai^eiKier^ 
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Et la réflexion encore le cimente. 

Des plus tendres amans , après qu'ils font unis , 

L'hymen fait tous les jours les plus grands ennemis; 

Jugez ce qu'il feroit de vous & de moi-^même, 

Qui pour dot vous apponé un fond de haine extrême. 

Loin d^affurer la paix, une telle union 

Perpetàroit le trouble & la divifion. 

Votre intérêt, le mien, la vertu, la prudence. 

Tout nous dit qu'il vaut mieux manquer d'obëiffançê, 

Et rompre tous les deux , fûrs de nous eftimer , 

Que d'aUçr nous unir, ne pouvant nous aimçf- 

LISIDOR. 
Cet aveu généreux redouble mon eftime. 
Loin d'éteindre mon feu je fens qu'il le ranime* 

LUCILE. 
Ah ! Qu'entens-je f 

LISIDOR. 
Jf'adore un procédé fi grand. 
Je prendrai, pour vous plaire, un chemin différent. 
Je veux.... 

LUCILE. 
N'en faites rien ; mon cœur vous en conjure. 

LISIDOR. 
Du fuccès aujourd'hui votre vertu m'affure. 

LUCILE. 
Non , Monlieur , ma veau vous trompe fur ce point* 
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LISIDOR- 

Mais je dois vous aimer. 

LUCILE. 

Vous ne le devez point. , 

LISIDOR. 
Cette démarche en vous montre une ame fi droite ^ 
Qu'on ne peut s'empêcher .... 

LUCILE. 

Je fuis bien mal-adroite ! 
Mon cœur, qu'un tel difcoursne Ikuroit qu'affliger,. 
Veut détacher le vôtre , & non pas l'engager. 

LISIDOR. 
Mais enfin.... 

LUCILE. 
Mais enfin , je ne veux pas qu'on m'aime 
Contre mes fentimens , en dépit de moi-même. 

LISIDOR. 
En tout je préviendrai .... 

LUCILE. 

De grâce, finiflbns. 
Vousfavez comme moi que nous nous haïflbns : 
Oui , les fîgnes, Monfieur , n'en font plus équivoques : 
Nos cœurs s'en font donnés des preuves réciproques. 
Vous me l'avez écrit, & ma bouche a parlé ; 
Enfin, c'eft entre nous un commerce réglé. 
Partons de là. ^ . 
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LISIDOR. 

De grâce , oubliez le délire 
De Taveugie tranfport qui me l'a fait écrire. 

^ LUCILE. 
C'eft trop d'acharnement j je n)e laffe à la fin; 
Puiique vous perfîftez à prétendre à ma main. 
Je vous déclare ici que Ci y par cette chaîne , 
Vous faites mon malheur , je ferai votre peiné. 
De Pexafte vertu je me fais une loi; 
Vous n'avez rien à craindre à cet égard dé moî. 
Mais, d'un autre côté , je prendrai ma revanche j 
Et comme je vous hais d'une haine très-franche , 
J'appliquerai mes foins , prefque à tous les mftan^i 
A vous le témoigner par des traits éclatans. 
Vous me verrez toujours très-attentive à faire 
Tout ce qui vous révolte , & qui peut vous déplaîrô. 
Heurter vos fentimens, & combattre vos goûts , 
De mes amufemenç ce fera le plus doux ; 
Sans ceffe je tiendrai votre elprit en haleine ; 
Pas un moment de vuide en toute la femaine. 
' Contredit le matin, raillé l'après-dîné, 
Tracaflé tout le jour, & le foir chicané : 
Vous ferez promené de martire en martire i 
Je reffens du plaifir, Monfîeur, à vous le dire. 
Quelle fera ma joie, alors, d'exécuter 
.Un projet qui, déjà paroît yous révolter ! 
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LISIDOK 

Madame, pouvez-vous, même avant l'hymenée y 
Vous faire un plan flateur de haine raifonnee f ^ 

LUClLEàpart. 
Ce que je viens de dire épouvante fon cœur , 
Outrons nos fèntimens pour redoubler & peur« 

LISIDOR. 
Je ne puis le penfer : c'efl fans doute une feinte. 

LUC ILE. 
Non , vous réprouverez , fi je m'y vois contrainte. 
Je vous en avertis, Monfieur j Faverfion, 
Quand elle prend racine , eft une paffion , 
Qui fe fait des plaifirs , &, comme la tendreife^ 
A fes raâinemens & fa délicateife. 
Il ne &ut pas froncer le iburcil pour cela; 
On ne peut contefter cette vérité-là. 
Si-tôt qu'on iympadfe, & que vraiment on s'aime , 
A toujours fe complaire on met fon bien fuprême. 
Quand on fe déplaît bien , & qu'on fe hait de cœur , 
De fe combattre en tout on fe fait un bonheur. 
Par mille tours malins on fe fait de la pleine. 
Avec le même goût on fe prouve fz haine, 
Que deux cœurs bien épris fe prouvent leur amour» 
Et par mille doux ibins s'obligent chaque jour. 

LISIDOK. 
L'spéable commerce l 



$^: LA SURPBÏSE BE LA HAINË^ 
LUCILE. 

Il Teft puifqu'il foulage^ 
La Haine fur T Amour a même un avantage : 
Sans ceffe elle fermente, & fon levain la rend 
Exempte de fadeur, d'ennui par conièquent* 
L'un eft un poifon lent dont Tame eft abattue , 
L'autre , un venin aâif qui toujours la remue ; 
Et, poifon pour poifon, je préfère d'abord 
Celui qui me réveille à celui qui m'endort. 

( à part. ) 
Bon, je le vqîs frémir. 

LISIDOR. 

Qu'entens-je ? Quel langage t 
Pans un reiTentiment , dans un excès de rage. 
Je conçois que l'on peut trouver de la douceur 
A donner un champ libre à toute fon aigreur. 
Et qu'on peut s'applaudir , en ces inftans d'y vrçfle , 
De faire le tourment d'un objet qu,i nous blefle ; 
Mais carcffer fà haine & la boire à longs traits , 
De brillantes couleurs embellir fes portraits , 
Lui prêter des plaifirs, la tourner en fyftême^ 
Et lui donner enfin le pas fur l'amour même; 
C'eft ce qui me remplit de furprife & d'efiroi { 

LUCILEap^r^ 
Je parle exprès ainfî pour l'éloigner de moi. 

LISIDOR 
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LISIDOR. 

Kon 5 qûoî que vous difîez , d*un fenûment femblable i 

Je ne croirai jamais qu'on puiffe être capabk . • • « 

LUCILE, 

Détrompèi-vous, Mohfîeur , plus forte que TamouTi. 

C'eft la haine qui gagne , & qui prend chaque jour. 

Sous diflèrens habits dont chacun Taccommode, 

Elle eft la pailîon qu'on peut dire à la mode. 

Partifatte du bruit, & mère des procès. 

Elle agite la ville ^ elle fiége au palais. 

Sous un mafque trompeur de/jpoliteife aimabiâi 

Elle règne à la cour, fon centre véritable. 

EUd meut chaque ëtat, maîtrife tous les rangs , 

Et couve dans le cœur des petits & des grands. 

Ceft peu qu'au tems prefent les époux fe maudifTent 9 

^ Nombre de Ëiux amis dans l'ame (e haiiTent; 

La plupart des parens fe déteftent tout bas. 

Les frères & les fœurs ne fë le cachent pas. 

Tous les gens du commun ouvertement fe nuifent; 

Ceux du grand monde^entr'eux, poliment fe détruifent| 

Les belles , les auteurs , que rien ne peut unir , 

Ne cèdent qu'aux bigots l'art de fe bien haïr. 

La haine étend par tout (à puiiTance (uprême : 

' .Tout hait dans l'univers , même en difant qu'il aime. 

' LISIDOR. 

Julie Ciel ! Pouvez-vous employer tant d'elprît 

F 
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A prouver les horreurs d'un fyfiême maudit ! 

LUCILEap^. 
Je viens de lui donner une affez forte doze j 
Après un tel difcours , qu'il m'ëpoufe , s'il Tofe. 

LISIDOR àLucile. 
Pouvez-vous , jeune , belle ^ & faite pour l'amour * 
Me vanter le pouvoir de la haine en ce jour i 

LUCILE. 
Si le monde fe hait, Moniîeur , eft-ce ma fiiute f 
Je le peins tel qu'il eft , je n'ajoute , ni n'ôte. 

LISIDOR. 
Madame, notre elprit, tout dépravé qu'il (bit. 
Ne l'eft pas jufqu'au pcMnt d'abhorrer de fàng froid , 
De ^vourer le noir d'une haine invincible : 
On ne hait point par goût, la cholè eft ifflpoffibld. 
Jç vous l'ai déjà dit. 

LUCILE. 
Vous êffes dans l'erreur 5 
Et , Ëms aller plus loin , la preuve eft dans mon cœun 
J'ai.pour vous i puilqu'il faut que je vous le répète» | 

J'ai cette antipathie avérée & parfaite j 1 

Car d'adoucir les mots il n'eft plus queftion t 1 

Et je vous hais , Monfieur , par inclination. I 

LISIDOR. 
La déclaration eft tout-à-Êût aimable ! 
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LUCILE. 

Se vais plus loin encor , ma haine eft raifbntiabte ; 

Ce n'eft plus maintenant un vain extérieur , 

Un air trop grave en vous qui me choque , Monfieuir| 

Ce font vos qualités les plus cflentielles. 

Pour me juftifier par des preuves réelles j 

Que je vous développe > & qu'avec vos défauts j 

t)e vos vertus, ici, je vous montre le faux. 

Sans perdre les momens en de fimples ébaucher. 

Les premiers (btlt choquans , & les autres font gauchetfi 

Vous êtes fage , exadl , fenfé , rangé , poli i 

Mais fage avant le tcms , fenfé jufqu'à Fennui $ 

Poli dans la fadeur , exaft jufqu'au fcrupule , 

Et rangé jufqu'au point d'en être ridicule. 

Ce font là Vos vertus telles que je les vois. 

Voici vos défauts tels que je les apperçois. 

Tranquille admirateur en touttems devous*mêmé| 

Vous voulez que vos vœux foient une loi fiiprême. 

Pour les autres févere , & complailànt pour vous , 

Vous êtes dur à vivre , avec un maintien doux ; 

Et votre cœur porté vers la mifàntropie. 

Cache d'un voile épais fà fombre jaloufie. 

Eh bien , Monfielir , eh bien ; après de pareils trait* # 

Avec jufte raifon jugez fî je vous hais ; 

Jugez en même tems , fi dans cette journée , 

Je puis à votre fort unir ma deftinée f 
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Je vous ai dépeint tel que vous me parotflîez. 
A préfent, dites-moi comme vous me voyez? 
Eclatez donc , Monfieur ; car je lis dans votre ame , 
^ue vous me haïflez. 

LISIDOR. 

Vous lifez bien, Madame.. 
Puifqu'au char de la Haine il vous paroît iî doux 
D'enchaîner un amant qui brûloit d'être à vous , 
iVous venez d'obtenir une pleine vidtoire. 
Goûtez donc à loifîr cette nouvelle gloire; ' 
Et puilqu'un tel aveu vous flatte en ce moment. 
Madame , je vous hais , mais fi parfaitement , 
Que de Paverfion où mon ame eft livrée , 
Kien n'éteindra jamais la force & la durée. 
Un tel retour eft prompt, mais pour être éternel; 
Et j'en fais devant vous un ferment folemnel. 
Des déclarations d'une e^ece pareille» 
Sont nouvelles pour vous , & bleffent votre oreille j 
Mais vous m'avez réduit à cette extrémité , 
Et par vos fentimens, vous l'avez mérité. 
Pour finir en deux mots ; j'ai pour moi la juftice. 
Ma haine eft de raifon, la vôtre eft de caprice. 
Nous avons à vos yeux des ridicules ,Xoit : 
Mais ce ne font en vous que des défauts qu'on voit. 
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SCENE V I IL 

LISIDOR, LUCILE, LISETTE, 
ARLEQUIN. 

P ARLEQUIN. 

Réparez-vous , Monfîeur , car voici le Notaire; 
LISETTE. 
Us viennent tous ici pour conclure l'a^ire. 

ARLEQUIN. 
Le coQtrat eft dreifé. 

LISIDOR. 

Malheureux ! Laiflé-noos.' 
LISETTE. 
Le Notaire» vous dis-je, arrive. 
LUCILÉ. 

Eh ! Taifez-vous. 



S C E N E I X. 

CLARICE , LUCILE, CLEON, LISIDOR , 
MILQRD, LISETTE i ARLEQUIN. 

A MILORD «LJ/Wflr. 

H ! Monfir , vous voilà. C'eft ainfi'qu'bn répète ? 

Avec ma prétendue , il coiite-là fleurette ! 

F u| 



S6 LA SUHFRISE DE LA HAINE, 
Ces Mçffieurs te&Fniiç€Â5 font toujoura les gahos » 
Et s'^unuiïnt aiUeurs, font attendre lea gçns« 
CLARICE. 

Pour ConHaDCC) Milord^ vous prenez ion aînée* 

( montrant Lifidor. ) 
A Mopfîeur (][ue voilà , Lucile eH deilinée. 

LUCILE. 
Non y ma fnere ? mo^ cœur ne peut vous obâr- 
^ous avons le bonheur tous deu^ de nous haïr» . 
]£t |a ^iqrt à mes yeux paroîtroît moins horrible^ 

LISIDOR àCléou. 
Oui y notre éloignèrent , tmoq^pere > eft invincible, 
Jugez-ep , putfqu'enfin tout monrelpeél pour vous , 
Ne Ià^rpit ^'obliger à me voir fon époux.. 

C L E Q N a Clariçe. 
Çeft votre fille feule à qui fon doit s'en prendre. 

CLARICE. 
C^çft plutôt votre fils que vous devez reprendre. 

CI.EON. 
Sonhqmetir..., 

CLARICE. 
Son billet.... 

CÎ-EON, CI^ARICg «fM'^ 
A çaufé cç dégoût. 
CLEON. 

Slle vm h çQQtrçdirç ^ ^ ym. reflêmblç «o tout» 
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CtARICE. 
Vraiment, Monficur, vmment , f admire votre audace ^ 
D'ofer me dire ici pareille chofe en fece. 
Ce mot réveille en moi notre ancienne aigreur^ 

CLEON. 
Et je fens rallumer ma première fureur. 

ARLEQUIN. 
Bon , la haine s'étend de la fille à la mcre , 
Et dans le même tems paffe du fils au père. 

CLEON. 
Je romps toute alliance. Entre nous plus de paix. -' 
Chicane fur chicane- 

CLARICE. 

Et procès fur procès. 
LUCILE. 
Ma mère , quelle joie ! Ah ! Que je vous embraffe l 

LlSmOK à CUon. 
Vous faites bien de rompre , & je vous en rens grâce. 
LUCILE. 1 

Ne fongeons déformais qu'à les perfecuter ; 
J'irai demain, j'irai contre eux lôlliciter : 
Je veux à les pourfuivre employer ma jeuneflTe , 
Et chicaner encof le fils dans ma vieilleifle. 

MILORD. 
Puifque vous rompre tous , oh ! Moi , je romps auffi. 

Les gens font furieux en cette maifon-ci. 

F iii j 
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Si j'époufe ce foir une femme (emblable. 
De m'étrangler la nuit être fort bien capable* 
Une fi jufte crainte ëtouflè mon amour} 
L'averfion pie gagne & m- agite à mon tour ; 
Venez, méchantes gens, que la colère entraîne. 
Venez exécuter mon Balet de la Haine. 
N'avoir pas de fujets qui vaillent mieux que vouS| 
Venez y triompher, & vous poignarder tous. 

(Il fin.) 



* 



SCENE X. 

ÇLARICE, CLE ON, LUC ILE, 

LISIDOR, LISETTE, 

ARLEQUIN, 

A ChEOl^â Lifidor. 

JjL Lions, mon fils , fortons : car je fiûs d'une rage* . i 
IWon père, votre fils avec vous la partage. 
; ARI^EQUIN àL?/î4ar, 
l^opfieur. 

LISIDOR. 
Va , coquin , va , je te chafiô» 
ARLEQUIN. 

Pourquoi f 
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LISIDOR. 

Gard&>toi fèolemeot de t'offiir devant mot 

(^Ilftâtfe»pere.y 



SCENE XL 

CLARICE,LUCILE, LISETTE; 
ARLEQUIN. 

MLISETTEac/^V^- 
Adame , permettez que je vous repréfente . . ; 
CLARICE. 
Quoi } Tu prens leur parti ? Sorç vîte , impertinente. 

LISETTE. 
Mes gages. 

ChA^lCE lui donnant unfoufflct. 
X^ts voilà. 

LUCILE. 

Ma mère , c'eft bien fait ; 
Vqus vous 4^faites-là d'un très-mauvais fujet. 

(^ElU rentre avec fa mcrc.')^ 



f ^ LA SURPRISE DE LA HAINE, 

SCENE 5C1I. & DERNIERE. 

LISETTE, ARLEQUIN. . 

A ARLEQUIN. 

Mon tour , ventreUeul La fureur me tranfporte, 
Sans fujet, tous les deux, on nous met à la pone. 

LISETTE. 
On a raifon pour toi qui n'es qu'un franc butord. 

ARLEQUIN. 
Va, coquine, à prëfent je te hais à la mort; 
Et dans le point de vue où je te vois paroître , 
De mon jufle courroux je ne fuis plus le maître. 

LISETTE lui donnant unfouffiet. 
Pour te prouver le mien , faquin mfortuné 9 
Tien, reçois en partant ce que Ton m'a donné. 

(Elle s'enfuit.) 
ARLEQUIN. 
Ah ! Tu fais bien de fuir , je t^aurois fur mon ame. 
Sans être ton époux, traité comme ma femme. 
Finir (ans mariage, & rompre (àgement, 
ydilà ce qu'on appelle un heureux dénouement. 

FIN. 
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DIVERTISSEMENT. 

LE CHANTEUR. 



A 



Ccourez, tendres amans > 
L'Amour en ces lieux vous appelle; 
L'Hymen qui , fur Tes pas y marche dans ces momeoSi; 
Va vous I unif d'une chaîne éternelle , 
£t vous payer de vos tourmaos. 

Accourez , tendres amans . 
L'Amour en ces lieux vous appeU& 

Entrée Jt amans de différentes nattons. 

LE CHANTEUR. 

Prêts d'être poflTeflfeur 
De l'objet que votre cœur aine ; 
D'un €(poir fi flateiir 
Goûtez bien lentement la volupté fiq>rême. 
Souvent l'attente du boidieur 
£ft au-deffiis du bonheur même. 

Entrée de la If aine, dégui/&fius t habit de ÎHjmm. 

LE CHANTEUR, 
Arrêtez-vous ! Troupe abufée. 
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Fuyez, &yez le joug qu'on veut vous împofen 
Sous les traits de THymein , la Haine déguifëc , 
Ne prétend vous unir que pour vous divifèr. 
( Ici la Haine je démafque. ) 

LE CHANTEUR. ' 
La Haine eft dëmafquée, & h noire préfencc ; 
Vient d'empoifonner Tair qu'on relpire en ces lieux^ 
^ Déjà &L fatale puiiTance 
Me tranÇ)orte moirmême , & me rend furieux« 
(Ltf Haine divife Us amans.) 
LE CHANTEUR. 
Loin ks fbupirs, les fadeurs & le$ larmes ^ 
Haïflbns-nous, haïiTons-nous, 
Haïflbns-nous , rien tfeft plus douic 
Fuyons r Artiôt^" , & pour braver fes charmes î 
Pour voir tous nos travers , arrachons fo» bandeau. 
La Haï :e con e lui , vient nous offrit des armes » 
Des mains de la raifbn elle tient Ton flambeau. 
Loin les fbupirs , les odeurs & les larmes^ 
Haïflbns-nous 5 hsiïflbns-nous « 
Haïflbns-nous , rien n'efl plus doux». 

fm dn^ t)ivernjfem(m^ 



APPROBAtlON. 

T"* A I lu par Tordre de Motifcigncur le Garde 4es Sceaux La J^prifi 
J de U Haine , Comédie ; & je crois que le Public, ^ui l'a applaudie fut 
le Théâtre, en verra l'impreiSon avec plaiiîr. Fait à Paris ce S. Mars 
X734. Ji^»^, DANCHET- 



PRIVILEGE DVROr. 

T O U I S, ipar la grâce de Dieu , Roy de France & de Navarre : A nofl 
P ^ amés & féaux Confeillers les Gens tenans nos Cours de Parlement» 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand Confeil, Pri-» 
vôt de Paris, BailliH; SenefchaUx, leurs Lieutenans Civils & autres noi 
Jufticiers qu'il ajppartiendra , SALUT. Notre bien amé Pierre Prault»' 
Libraire & Imprimeur à Paris , Nous ayant fait remontrer qu'il lui auroic 
été mis en main plufieiu-s petits Ouvrages qui ont poiir titre les £trennes , 
ou la Bâgaf:lle , 6c autres Pièces de Théâtre du Sieur de Boifly , qu'il" 
fouhaiteroit imprimer ou faire imprimer & donner au Public, s il Noua 
plaîfoit lui accorder nos Lettres de Privilège fiu: ce néceflàires , offrant 
pour cet efifêt de les faire imprimer en bon papier & beaux caraâeres > fui- 
vant la Feuille imprimée Rattachée pour modèle fous le contre, fcel des 
Prelentes. A ces causes , voulant favorablement traiter ledit Expo- 
fant 9 Nous lui avons permis & permettons par ces Prefentes^ de faire 
imprimer lefdites Pièces ci-deflîis fpecifîées, en un ou plusieurs volumes^ 
conjointement ou féparément, de autant de fois que bon luifemblera» 
fur papier & caraâerçs conformes à ladite feuille imprimée & attachée 
fous notrcdit Contre-fcel, & de les vendre, faire vendre & débiter par 
tout notre Royaume , pendant le tems de fix années confecutives , à 
compter du Jour de la datte defdites Prefentes. Faifons défênfes à toutes 
forces de Perfonnes de quelque qualité & condition qu'elles foient, d'en 
introduire d'imprefHon étrangère dans aucun lieu de notre obéifiànce ; 
comme aufïï à tous Libraires , Imprimeurs & autres , d'imprimer , faire 
imprimer, vendre, faire vendre, débiter ni contrefaire lefdits Livres ci^ 
deiïùs etpofés, en tout ni en partie, ni d'en faire aucuns extraits, fous 
quelque prétexte que ce foit, d'augmentation, correfkion, changement 
de titre , ou autrement, farts la permiflîon exprefle & par écrit dudit Expo- 
fant , ou de ceux qui auront droit de lui à peine de confifcation des 
Exemplaires contrefaits, de quinze cens livres d'amende contre chacun 
des contrevenans, dont un tiers à Nous, un tiers à THôtel-Dieu de Paris, 
l'autre tiers audit Expofant, 6c de tous dépens , dommages & intérêts; A 
la charge que ces Prefentes feront enregiilrées tout au long fur le Re- 
giftre de la Communauté des Libraires. & Imprimeurs de Paris, dans crois 



M5ÎI âé U ^âtte dlcellei; que Timpreffion ête et» Livre» fera Saft ittHÊ 
notre royaume âc non ailleurs $ & que Tlmpetranc fe conformera en tout 
aux Reg;lemen8 de U Librairie, & notamment à celui ^u lo Avril lyzs* Et 
iju'avant de les expofer en vente, les Manufcrits ou Imprimés qui auront 
$ervi de copie à Timpreilion defdits Livrés, feront remis dans le même éta. 
chics Aprobationi y ai^ont été données, es mains de notre très-cher Se fëti 
Chevalier Garde des Sceaux de France , le Sieur Chauvelin ; & qu'il en fenl 
enfuite remis deux Exemplaires dans notre Bibliothèque publique, un dans 
celle de notre Château du Louvre, & un dalis celle de notredit très-cher 
& BmX Chevalier , Garde des Sceaux de France , le Sieur Chauvelin ; le 
tout à i>eine de nullité des Prefentes : Du contenu defquelles vous mandons 
& enjoi^ons de faire jouir TExpcfant ou Tes ayans caufe, pleinement & 
paifiblement, fans fouérir qu'il leiur foit fait aucun trouble ou empêche- 
ment. Voulons que la Copie dcfdites Prefentes^ qui fera imprimée tout 
au long au commencement ou à la fin defdits Livres, foit tenue pour dûëc 
ment fignifiées & qu'aux copies collationnées par l'un de nos amés & feaut 
CoiîfeilUers & Secrétaires , foi foit ajoutée comme à l'original ; Comman- 
éom au premier notre Huiffier ou Sergent de faire pour l'éxecution d'i- 
ceUes , tous Aâes requis & neccflkires , fans demander autre permiffion » 
de nonobfiant clameur de Haro, Charte Normande & Lettres \ ce con-* 
traires : C A R tel efl notre plaifir. Donne' à Paris le trente-unième jour 
4u mois de Janvier, l'an de grâce mil fept cens trente- trois , & de notre 
Keene le dix-huitiéme. Par le Roy en fon Confeil. St^né, SAlNSON« 
Bdcellé du grand fceaii de cire jaune. Et au dos efl écnt : 

iRegiftréfir le Segifire VIIÏ. âeU Chéntihre Reyédè de/ Ubr dires €IT Tmpri* 
tneurf de Paris» N. 4S7. Fdio 466. confirmément mix anciens RegUmensg 
€9nfirmis féur celrn dm% Hevrier 1728. ji Paris le premier Février I7)3« 

Sigtié» G» MARTIN, Syadic« 
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DU SIECLE, 
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MOMUSCORRIGÉ^ 

COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 

MOMUS, UNE ACTRICE. 

L'ACTRICE. 

U O I ! Momus , le foutien de notre Co- 
médie 
Porte , au lieu de Marotte , un Bouquet à 
la main f 

Son chef n'eft plus orné du bonnet Calotin f 

Aij 




^ UAPOLOGIE DU SIECLE, 

MOMUS* 
Ce changement vous notifie » 
Ou^à fronder déformais je ne fuis plus enclin» 
^ UACTR1CE. 

Maïs quel eft donc votre deflein f 

M O M U S. 
De faire ici l'Apologie. ... 
L'ACTRICE. 
Ï>B qui ? 

MO MU S. 
«■ Dfe tout le genre bumaîû* 
L'ACTRICE. 
Oh ! Ce fera , je le parie , 
Lî^ Critique du Siècle avec art traveftie 
Sous les*traits adoucis d'un éloge malin» 
MOMUS. 
Non , j'abjure la raillerie , 
Et je prétens louer de bonne foL 

L'ÀCTRlCE. 
Allons 9 Seigneur , vous vous moquez de moi J 
On fçait que vous aimez à rire , 
Et Tencens de Momus eft un trait de Satire. 
MOMUS. 
Depuis 9 qu'en bien , tout le monde eft changé > 
Sçachez que je fuis corrigé. 
De la douceur que je refpire , 
Ces fleurs (ont un garant qu'on ne peut contredire» 
La Critique, n'eft plus de faifon ; 
Et le Siècle vit de façon , 
Qu'il ne convient plus d'en médire. 
Jl fait voir tant d'efprir , de candeur, de railbn, 
Qu'en dépit qu'on en ait > il faut bien qu'on radmir& 
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Plein de (àgefle > exempt d'abus ; 
Des ridicules , d'injuftices , 
H m*oblige à changer d'humeur & d'attributs; 
A Tavenir je ne dois plus 
Faire la fatire des Vices , 
Que par l'éloge des Vertus. 
L'ACTRICE. 
Je me rends à ce trait , vous n'êres plus cauffique» 

M O M U S. 
Les bonnes mœurs du tems m'ont rendu pacifique* 

Je vois tout par le beau côté ; 
Et , de tous les Auteurs , je veux être imité. 
L'ACTRICE. 
Mais jamais au, Panégiriaue 31, 
Ces lieux, ne furent con(acrés ; 
Et , de tout tems , fur la Critique ^ 
Nos revenus font affurés : 
Sans elle , ferviteur au Théâtre Italique. 
MOMUS. 
Elle ne fait que l'avilir , 
Et ce n'eftqu en louant qu'on le peut annoblîr.. 
L'ACTRICE. 
Seigneur , tel eft notre malheur extrême; 
Nous ne pouvons , au tems préfent ,[ 
Attirer à nos )eux Paris qu'en l'arauûnt , 

Ni l'amufer qu'aux dépens de lui-ûxême. 
MOMUS. 
Madame , c'étoit bon jadis. 
Que le Public rioit fans entendre finefle ; 

Mais aujourd'hui qu'il cft des plus polis > 
Et que le moindre trait alarme fes efprits 
Et choque fa déUcatefTe > 

A nj 



« UÀPOLOGIE DU SIECLEi 

Que les portraits par lui ne font faiHs 9 
Que pour les commenter contre l'Auteur (ans ceâè i 
Et qu'il les blâme , api es les avoir applaudis , 
La Critique eft funefte , & je vous rinterdis. 

L'ACTRICE- 
C'eft vouloir nous ôter notre reffourcc unique : 

Pe tout Poëte dramatique , 
Songez qu'elle eft , Seigneur , le véritable lotJ 
Il la profefle en fage , & non pas en cinique ; 
S'il ffonde la fotife , il épargne le (bt : 
Ménageant , avec art, îbn pinceau fatirique ; 
Il peint le Siècle entier des plus fortes couleurs. 
Sans défigner perfonné &c fans noicir les mœurs ^ 
Il fait par fes écrits la cenfure publique 
Sous des noms empruntés & des traits généraux; 
Et comme en un miroir , dans ce tableau critique ^ 
dans en être ofTenfé 9 chacun voit fes dé&uts. 

MO M US. 
Ses applications font toujours dangereufès ; 
Et font naître fouvent des difputes fâcheufes; 
Ecrivons pour la paix , non contre le repos. 
Pour plaire fagement , & fans qu'on nous redoute > 

. Je veux, dans ce jour , eflayer 
De tracer au Théâtre une nouvelle route , 
Et d'y louer (ans ennuyer. 
L'ACTRICE. 
Carrière difficile , & délicat métier ! 

MOMUS. 
Jefpére la remplir. 

L'ACTRICE. 

Permettez que j'en doute. 
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MOMUS. 

Alle;^ 9 f aurai toujours Thoonear de la frayer. 
L'A C TRIC E ^;j s'en allant. 
Far la louange vouloir plaire ! 
Le feul projet a Heu de m'effrayer ; 
Nous fommes ruinés , fî Monus eft fincére. 

SCENE IL 

MpMUS,PHILINTE- 
PHILINTK 

i3 Eigneur , je viens pour vous prier 
De me venger. 

MOMUS. 
De qui ? 
PHILINTE. 

De rUnivcrs cntîcK 
Contre lui , répandez un torrent d'Epigrammes : 
Tirez à bout portant. Morbleu, point de quarder;^ 
Déchirez à Tenvi les hommes & les femmes. 

MOMUS. 
Que vous a fait le Siècle f & par quelles raifons 
Excite-t-il chez vous une pareille rage ? 

PHILINTE. 
Parce qu'il eft méchant de toutes les façons. 

MOMUS. 
Parlez plus poliment du Siècle oà nous vivons^ 
PHILINTE. 
Quoi î Vous voulez que je ménage 

Aiiij 
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Un Siècle fi fripon f 

MOMUS. . 
Corrigez ce langage i 
Le terme de fripon n'efl: plus du bej utege, 
Jl révolte roreillc en ce tçms épuré 
Où chaque mot qu'on dit doit être mefiiré^ 
Jl.apQlitç(rçveut..f^ 

^ |>HILINTE. 

Ah ! Ventrebleu , j'enrage i 
Je ne trouve , en îimour , quç des cœurs fçélçrats i 

En amitié , que des ingrats. 
On me gruge au Palais , au jeu , Fon me friponne ) 

Er Ton me vole à la maifon. ** 

Ç\ïtz le Traiteur ou m'empoifonne j^ 
Jlt vous r e voulez pas , contre toute railbn , 
Oue îe traitç aujourd'hui le Siècle de Fripon ? 
^^ ^ MOMUS. 

Groffierement pourquoi Iq dire , 
Quand i par des correftifs , vous pouve? l'adoucir f 
' PHILINTE. 

Oh ! Commencez donc par m'inftruîre j 
Qtfeft-ce qu'un correctif ? Vous me ferez plaifir 
Dç m'çxpliquer le fens de ce mot qui m'arrêtç. 
• MOMUS. 

Çeft l'art , à le .bien définir , 
Pe faire tout paffer par le toyr qu'on lui prête , 
Et de chqiAr toujours le nom le plus honnête. 

PHILINTE. 
Pour m'enfeigner cec art où vous fçmblez primer ^ 
Apprenez-moi d'abord comment je dois nomniçç 

Une Friponne , une Coquette , 
J3qPç la touche me jure un amour faiis égal ^ 



. COMEDIE. 55 

Et gui i rinftant d'après , me trahît eo cachette i 
Et favorife mon rival ? 

MOMUS. 
Mais on la nomme une femme ordinaire» 
Qui fuit le train du monde, & qui » faite pour plairey 
A l'efprit de jouir des droits de (à beauté* 

PHILINTE. 
C'eft donner un beau mafque à l'infidélité. 
Et Tami déloyal qui m'enlève la Belle , 
' Et qui m'emprunte mon argent 

Pour triompher de l'infidelle , 
Comment l'appelle-t-on en ce fiécle charmant? 
MOMUS. 
Un ami foible , & que l'amour emporte : 
On doit avoir pitié d'un homme de la forte* 
PHILINTE. 
Momus eft bien compatiflant. 
Et de quelle façon eft-ce qu'il qualifie 
Un Procureur avide 9 & qui fans modeflie 
De toutes mains reçoit double valeur i 
Et qui me vend à ma Partie î - 

MOMUS. 
Mais je l'appelle un Procureur* 

PHILINTE. 
Un Chevalier dé l'induftrie » 
Qui de filer la carte ofe profeffer l'art ? 

MOMUS. 
Un habile Joueur qui fixe le hazard« 

PHILINTE. 

Un valet qui me vole avec effronterie , 
Et qui vend mes babit$ (ans ma pérmilllian f 



[lê ÙAPOLOGIE DU SIECLE^ 
MOMU& 
Un pauvre diable qui s'oublie , 
Entraîné par Toccafion. 

PHILINTE. 
Un pareil difcdurs m'édifie ; 
On ne peut pas fur fa friponnerie > 
Excufer un coquin en termes plus civils. 
Et celui qui parvient , des emploi^ les plus vils 9 
A des polies d'honneur qu'il arrache au mérite 
Par une voyc oblique & des détours fubtils i 

MO MUS. 
Le modèle parfait de la bonne conduite » 
Qui , devenu fdn propre créateur , 
Du fond de fon néant à tiré fa grandeur. 
PHILINTE. 
Pefte 1 Quel éloge fublime ! 
Et celui qui voilant le noir deffein qu'il a ; 
Répand malignen^ent un libelle anonime 9 
Contre fon concurrent qu'il fupplante par-là ? 

MOMUS. 
Un politique adroit , qui croit tout légitiiï\e 
Pour arriver au but où tendent fes defirs. 

.PHILINTE. 
Pour finir , en un mot : Comment eft-ce qu'on nomme 
L'animal vicieux , efclave des plaifirs , 

Qui manque à tous fes devoirs î 
MOMUS. 

L'Homme» 
Le plus puîflant de tous . & des autres le Roi , 
Formé pour impofer , non pour fubir la loi. 

PHILINTE. 
En ce fiécle pervers > voilà comme l'on donne 



COMEDIE. 111 

De favorables noms aux vices triomphaos t 
Par ces beaux correâi£s & ces tours élpquens » 
Tout crime £ft excufé , toute aâion eft bonnç j; 
Et l'on ne trouve plus de mai honnêtes gens. 
Moi qui ne puis fbufirir ce jargon qui m'irrite f 
Je parle à découvert contre les mœurs du tems ; 
Et je donne à chacun le vrai nom qu'il mérite. 
J'appelle une-MaîtreflTe» au maintien hypocrite f 
Qui me trompe , fous main , ed feignant de m'aimer i 
Une coquette infigne , & qu on doit enfermer : 

Et mon ami qui l'a féduite y 
Un perfide » un ingrat digne d'être noyé. 
Un valet qui me vole , un fcélérat à pendre ; 

Un Procureur qui prend fans jamais rendre i 

Un fripon privilégié. 
Un Chevalier qui fût commerce de jouer. 
Pour efcroquer & filouter l'efpece, 

Efl un Gentilhomme à clouer 
Sans quartier , fur la table oà brille fon adreflè. 
Un homme qui parvient à des emplois brillans 

Par la baiTefle & le pillage » 
Un piéplat qui'devroit conduire l'équipage 

Dont il occupe le dedans. 
Celui de qui la noire calomnie 
Va femer contre nous des écrits clandeftîns, 

Et nous couvre d'ignominie , 
Le plus aflfreux de tous les aflaflîns 
Qui nous ravit l'honneur bien plus cher que la vie. 
Lç Roi des animaux eft le pire de tous , 
Ec ce fiécle , celui des travers les plus fous. 
Momus enfia » Momus qui juftifie 
Ce que notre âge a de plus odieux » 
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Eft le dernier de cous les Dieux ; 

Et y par fa lâche flaterie * 
Cent fois plus bas , plus méchant à mes yeux* 

Que les mortels qu'il juftîfie.- 
Adieu. Ton feul afpeâ me chafie de ces lieux ; 

Vil apologifte davice ; 
Va 9 qui prend fa défenfé, en devient le compliccw 

UOUXJS Farr^tant. 

Arrêtez-vous. Je ne foufFriraî pas 
Que vous partiez ave^ l*idée injurieufe 
Qu*a du fiécle & de moi votre amc {urieufe. 

PHILINTE.' 
Crois-tu donc me convaincre en retenant mes pas ? 

MOMUS. 
Entre notre âge & vous je veux me rendre arbitre» 

Et devenir en vertu de ce titre , 
De tous vos différends le pacificateur. 
PHILTNTE. 
Moi 1 je récufe un tel médiateur. 

MQMUS. 
J'ai des moyens fi bons à vous déduire » 
Que vous allez me croire , & domptej: cc^tranfport. 

PPILINTE. 
Mais lorfque j'ai raifon , comment peux-tu détnure*.. 

^ MOMUS- 
Oui , vous avez raifon ; mais nous n'avons pas tort. 

PHILINTE. 
Ventrebleu ! Ce difcours efl digne qu'on l'adoûrc. 
MOMU& 
Vous allez en tomber d'accord. 
Frêtez-mod feulement une oreille docile^ 
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PHÏLINTE. 

Pour la rareté du fait , foit ; 
J'écoute & je fufpeos ma bile. ^ 

S'il (e tire ût là , je le tiens pour adroit. 

MOMUS. 
Votre plainte » Monfieur , eft d'abord légitime : 
Des mauvais procédés dont on eft la viâime i 

Les exemples font familiers; 
Mais du fiécle , après tout , ils ne font pas le crime ; 

C'eft celui des particuliers. 
De quelque faux amis qu'on fe trouve la duppe , 
De la fureur qui nous occupe > 
Tout rUnivers devient l'objet ; 
Nous nous prenons à lui du bien, que l'on nous ôte i 
Et nous ne fongeons pas que c'eft.(buvent la faute 
Du mauvais choix que notre cœur a fait. 
PHÏLINTE- 
Ce rai(bnnement-là me frappe i 
Je puis bien être dans le cas. , 

MOMUS. 
Par ce difcoursqui vous écliape i 
De votre erreur vous convenez tout bas J 
Le fiécle , à cet égard , n'eft donc plus fi blâmable f 
Dans l'aveugle tranfport qui vous l'a peint coupable i 
Vous le voyiez en laid , & dans fon vilain jour : 
Par un efprit plus doux , & d'un œil équitable , 

Voyez- le en beau , Monfieur , à votre tour. 
La Juftice jamais fut-elle mieux rendue ? 

Et l'Univers mieux policé f * 

La vérité fut-elle mieux connue ? 
Plus loin , dans la Nature , a t-on jamai^ percé f 
J amaig la Nation fut-elle plus polie f 
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JLe Commerce plus fur , & la Société 

Plus charmante & plus accomplie! 
La Grâce au Sça^ir s'y marie, 
l'Agrément à l'Utilité. 
La Bien-féance à la Coinmodité. 
A r£n|oûment la Noblefle eft urne • 
Et l'Elégance à la Solidité. 
C*eft le Siècle du Goût , titre bien mérité ! 
Et 9 s'il a Tes défauts comme les autres âges , 
Convenez avec moi qu'ils font bien compedies ; 

Et que par tous fes 'avantages , 
Il enchérit en bien fur les iîécles paffés. 
PHILINTE. 
Ce portrait , quoique &yorabIe i 
Eft conforme à la vérité. 
J'ai trop crû la fureur dont j'étois agité ; 
J'ouvre les yeux , je fens qu'il eft plus rai(bnnable 
De voir tout » ici bas , par le plus beau côté. 

MO M US. 
D'un fi fage retour que je fuis enchanté ! 
Notre Age n'a pas tort , j'ai fçû vous en convaincre J 
Confentez-donc que Morous , aujourd'hui. 
Vous réconcilie avec lui. 
PHILINTE. 
Je le veux de bon cœur. On eft fur de me vaincre 
Dès qu'on me montre la raifon. 
MO MUS. 
.Vous avez Tefprit droit , vous avez le cœur bon. 
AMez 9 joignez 9 plein d^ne ardeur nouvelle» 
Au fonds de probité qui vous eft naturelle 9^ 
Trois couches de vernis de ce fiécle poli » 
Et vous ferez, Monfîeur , un mortel accompli. 
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PHILINTE. 

Je cours înettre à profit le confeil qu'on m^ doooe i 

Mettre d'accord en ma perfoone 
L'homme dufiécle avec l'homme dTioilneurj 
Sans nuife à la franchife , orner rextérieut: 5 

Joindre par un noble aliage 
Aux vertus du vieux tems , les vertus de notre âge | 
• La dépouillant de fonaùftéritë. 

Rendre agréable la fageiTé , 

Et faire aimer la probité 

Sous les traits de la politelTe. 
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MOMUS, ^INDIFFERENT. 

L'INDIFFERENT. 

JE viens d'entendre vos difcoiirs; ^ 
Seigneur Momus , qu'ils m'ont fait rire l 
Vous ferez le même toujours 
ÏEn éloge comme en fatyre. 

MOMUS. ^ . 

Comment donc ? Que voulez- vous dire f 
L'INDIFFERENT. 
ÎQue votre efprit , par de lubtils détours ^ 
Sçait adroitement fe conduire ! 
Mais tout le monde , cher Momus, 
De ce Profélite crédule 
Ne fuivra pas le fot abus ; 
En entrant , en fortant , je l'ai vu ridicule. 
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MOMUS. . 
De quel abus le taxez-vous t 
, Il reconnoit fon injuftice. 
L^NDIFFERENT 
t^remiérement ^ je blâme le courrouA 
Qu'il a fait éclater fi fort contre le vicÇi 

MOMUS* 
D en eft revenu. 

LINÛIFFERENT. 

Par un autre cai)ricë 
Qui doit le mettre au rang des fOus; 

MOMUS, 

Comment f 

L'INDIFFERENT. 

D'une autre erreur fur le champ adopta» 
^ Vous avefe rempli fon efprît i 

Cette victoire remportée 
Doit établir votre crédit* 
MOMUS- 
Quoi ! vous rieiz d'un galant homme 
Qui connoît fes dé&uts , & veut s'en corriger i 
L'INDIFFERENT. 
Oui > c'eft ainfique votre orgueil le nomme j • 
Mais ce h'eft pas ainfi que l'on en doit juger. 
MOMUS. 
Et quelle idée eft donc la vôtre f 
II blâmoit tout le monde 9 & j'ai fçu lui prouver 
Qu'il eft beaucoup de gens que Ton doitapprouven 
Vers lequel penchez-vous f 

L'INDIFFERENT. 

Ni vers l'un , ni vers Tautre. 
MOMUS. 
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MOMUS. 
Ôii,oh! 

L^INDlFFERENt, 

L'indifférence eft le meilleur parti* 
Iraî-je me fâcher contre un plat perfonnage. 

Et lui donner un démenti 
Sur toutes les vertus qu'il croit Ton appanage i 
Si le Sort à quelqu'un enfin a ^parti 
ÎDe rares qualités un brillant alTemblage à 
Irai-je en l^admirant me croire anéanti ^ 
Et le louer d'un bien qui n'eft pas (on ouvrage i 
Car , Seigneur , en naiiTant chacun porte fon lot* 
Foibles jouets de la nature 9 
Chacun vient rifquer l'avanture 
ïi^étrt bien ou mal fait , fpirituel ou fot , 
Et nous ne nous formons l'eiprit ni la figure. 

MOMuS. 
Mais l'éducation dopipte le naturel > 
Et fait fottventen nous un changement extrêmCi 
L'INDIFFERENT- 
Ce changement eil Superficiel : 
Puifqu'il faut , jufqu'au bout » vous prouver moff 

^yftême , 
Elle avance fort peu par tous Tes vainâ efforts ; 
Elle a beau plâtrer les (iehors t 
Notre fond eft toujours le même* 

MOMUS. 
Mais je foutiens que fon fecours ^ 
Qu à tort vous paignez inutile » 
Fait des merveilles tous les jourâ# 
L'INDIFFERENT. 
Oui , fut un naturel fertile ; 

B 
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Vraiment • je i/en doutai jamais , 
Puifqu il fort de fes mains heureufes 9 
Adïi brillant , auflî poli , 
Que de la main d*on Artifte accompli ,' 
Sonent des Pierres préoieufes. 
Oui , je conviens qu'il Éaut des foins au naturel , 
Au bon . car au mauvais ce font peines perdues. 

MOMUS. , ^ 

Convenez donc qu'auflî' les louanges font dues 
A ceux qui Pont reçu du Ciel. 
L'INDIFFERENT. 
C'eft juftement ce que je nie. 
J'en reviens à mon premier point. 
Que Ton poffede un mince , ou bien un grand génie* 
Je ne méprife pas , mais je n'admire point- 
Un malheureux, à qui la Nature cruelle 
A même refufé fa plus fimple faveur ,. . 
En eft aflez puni par la douleur mortelle , 
Qu« lui caufe en fecret cet excès de rigueur 

Qui l'avillit à fes ycux-mêmè , 
Sans que j'aille ajouter encore à fon malheur ,' 
En Taccablatit du poids de mon mépris extrême ; 

Et le perçant d'un ris moqueur : 
Un triomphe fi ba$ , & qu'on «btient fans peine , 
Déshonore refprit , & fait outrage au cœur ; 

Alors plus la viftoire eft pleine , 
Plus fon éclat heureux dégrade te vainqueur. 
Quant à celui fur qui le fort propice 
A libéralement yerfé 
Tous les dons fédufteurs qu'accorde fpn caprice i 

N'en eft-il pas aflez récompenfé 
Par ces mêmes préfcns de fon étoile heureufe* 
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Et la comparaifon flateufe 
Qu'il fait de fon mérite avec celui d'autrui t 
Il fent trop bien ce mérite fuprême » 
£t nous devons nous repofer fur lui 
Du foin de s'applaudir lui-même* 

MOMUS- 
Souffrez que je vous difç ici . • . 
L'INDIFFERENT. 
Adieu. Vous me feriez un difcours inurilel 
Dans mon opinion je fuis toujours tranquille* 
Admirer , eft d*un fot ; fronder , tf un étourdi | 
* Refier neutre > d'un homme fage ; 
Et je m'en tiens à ce dernier parri > 
Sans vous en dire davantage* 

I l . ' ' ''■ "" I 1 

SCENE IV^ 

MOMUS, LE GENIE DU SIECLEt 

LE GENIE. 

t3 Eigneur, je viens vous éclairer; 
Et vous fervir de conduâeur moi-même 
Dans la carrière oh je vous vois entrer. 
Comme le monde a cbadgé de fyftême f 
Et qu'étant mal inftniiti vous pourriez exaltet 
Ce qui n'eft plus digne de l'être , 
Ou taire ce qu^il Ëmt vanter ^ 
Il efi bon en ce jour de vous faire connoitté 
L'elpritqui le gouverne 1 6c qu'on doitconfultflf* 
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MO MU S. 

Ceft mWijger très-fort ; mais daignez , je vous prie ^ 
M'apprendre votre nom avec vos qualités ? 
LE GENÏE. 
Du Siècle , en moi , vous voyez le génies 
Rempliflant Tunivers de nouvelles clartés , 
J'ai tfes vieux préjugés vaincu la tyrannie ; 
De nos ayeux bornés corrigé les àbûs j 

D'une confiance ridicule 
Affranchi les Amours qui ne foupirent plus : 
Dégagé l'amitié des devoirs fuperflus ; 

La probité du poids d'un vain fcrupule i 
Et j'ai créé d'autres vertus. 

M O M U S. 
Cette réforme eft des plus belles ; 
On feit tout ce qu'on veut quand on a de l'efprît. 
Mais les vieilles Vertus n'ont donc plus de crédit ? 

LE GENIE. 
Non. J*ai fur leur ruine établi les nouvelles. 

Ces contrdlkufes éternelles 
Etoient dures à vivre , & d'un fot entretien. 
MOMUS. 
De m'avertir vous faites bien ; ' 
Car j'âu^ois , dans mon ignorance > 
Loué bêtement la Conftance » 
La Candeur , la Fidélité ; 
La Modeftije & la Francbife , 
La Bonne-Foi , l'Intéfff ité. 
LE GENIE. 
Vous auriez &it une infigne méprife. 
'Apprenez qu'aujourd'hui la Candeur eft fottifè ; 
La Confiance fadeur , ou défaut d'agrémens | 
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La Modeftie un ^ce des plus grands ; • 

Qui par la crainte qu elle excite • 
Ofte la grâce , étouffe les talens , 
Et fait fbuvent un fot d'un homme de mérite ; 
La Bonne-Foi produit les plus petits efprits , 
Qui n'olànt s'écarter de la marche commune > 
Ne font jamais un pas vers la Fortune ; 
L'Intégrité , des gens durs , imp&Iis , 
Sur qui ne peuvent rien les parens , les amis ^ 
Et qui refufent tout aux Dames; 
La Franchifë) des étourdis ; 
Et la Fidélité fait les plus fottes femmes. 
MOMUS. 
J'ouvre les yeux & fuis de votre avis; 
Ces vertus4à ne font pas de commerce^ 

LE GENIE. 
Voilà pourquoi je les profcris 9 
Et ne veut plus qu'on les exerce. 
Je leur fubuitue 9 en ce jour , 
L'Inconftance > qui de l'amour 
Fait un amufèment au lieu d'un efclavage ; 
Et rend illuftre une aimable volage. 
La jufle Défiance , au cœur toujours couvert l 
Qui fçait fe déguifèr fous un maintien ouvert 9 

Et qui défigne un homme fage. 
La Bonne Opinion > ferme dans tous (es pas 9 
Qui portç & met en jour le mérite qu'elle aide; 

Qui fait briller l'efprit que Ton pofféde , 
Et paroître Ibuvent celui que Ton n'a pas, 
La douce Politeffe & l'exacte Décence 
Que fuiventles égards fi refpeélés en France 
Qui parent les dehors fans gêner les defira , 

Biii 
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£t leur fervant de voile > ai^meotent les plaifirs, 

La Coquetterie attrayante » 
Au fouris fin , au regard féduâeur » 

Pour mieux plaire toujours décente ^ 
Se couvrant à demi d'un vernis de pudeur , 
Animant la beauté qu'elle rend plus piquante i 
Qui répand fes attraits jufques fur la laideur » 
3Et forme , en épuifantfon pouvoir enchanteur 9 
La femme du grand monde , ou la femme charmante, 
La finç Politique , & le Manège adroit , 

Ëpoux clandeilin de l'Intrigue 9 
Ami des foutçrrains , & père de la Brigue « 
Qui cache d'un rideau que perfonne ne voit» 
L'an de tout applamr , & l'utile fcience 
P'aUerà la Fortune avec rapidité, ' 

Et d'une main que conduit la prudence ^ 
P'arracher fes faveurs avec impuoité ; 
C'eft ce manège enfin qui compofë l'effence 
Pu Génie élevé , de l'efprit tradcendant , 
Qui Gauchit la barrière » & qui vole au plus grandt 

MOMUS. 
Oh 9 voilà pour le coup les vertus à la mode. 
La morale et\ e(l douce 9 & Tuiàge commode* 
LE GENIE. 
Ç'eft Tagrément joint à l'utilité. 

Qui fait les vertus vériubles ; 

Les miennes douces & traitables , 

Ont ceue double qualité ; 

Et faites pour l'humanité 9 

Sont utiles autant qu'aimables* 
MOMUS. 

£lk$ aurçQt npoibre de partUans» 
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LE GENIE, 

Pour mieux prouver mon avantage 
Sur la iàgefle du vieux tems , 
Examinons fon plus par£ût Ouvrage. 
Quels font ces âges renommés > 
Ces monels fi parfaits que ces mains ont formés f 
Des hommes finguliers , des efprits indociles y 
Des mifantropes noirs, âes cenfêurs difficiles , 
Qui trouvent tout mauvais , & ne font bons à rien i 
Des vains déclamateurs > en maximes fertiles > 
Parés du nom de gens de bien , 
Et Citoyens très-inutiles i 
S'ils font dans l'indigence , ils le méritent bien. 
Quels font préfentement ceux que je favorife , 

Et que j'ai pris foin de polir f 
Des hommes accomplis que tout le monde prife > 
Qui joignent l'art de plaire à l'art de s'agrandir > 

Propres à tout , alliant les contraires > 
Amufàns dans un cercle , utiles à TEtat , 
Papillons en amour , Aigles dans les affaires i 
Polis dans le commerce 9 & vaillans au combat ; 
Comblés de gloire , ils font dignes de leur éclat. 
MOMUS. 
A ces derniers que je préfère f 
Je donne , en ces inflans , le prix fans balancer : 
Ils font riches, brillans^ le fort leur efl profpere. 
Ce font-là les Héros que je dois encenfer ; 
Et c'efl à vous que je veux plaire. 
Sur la vertu , quoique je la révère , 
Je me tairai , de peur de m'oublier. 

LE GENIE. 
A fes dépens Momus peut s'égayer. 

B liij 
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Gptiquç comme çUe eft , chacun vous l'abandoDoç^ 
^ • MOMUS. 

Maïs mon métier eft d'approuver. 
LE GENIE. 
Atiaquez-là , Seigneur , vous n'offenfez perfonne, 

MOMUS. 
J'offeQfc tout le monde , & je vais le prouver^ 
LE GENIE. 

Oh ! cette faillie eft fort bonne ! 

On vous défend d'être malin , 
Vous déguifez la pente où vous êtes enclin ; 

Et vous fauvez par ^ironie j 
J'applaudis de bou cœur à ce trait de génie , 

Et vous prenez le bon chemin. 
MOMUS. 
JWoi ! Je ne raille point , quoique vous puiffiez dire j 
Penfer ainfî de moi , c*eft vouloir me détruire , 
Car qu*eft-ce qu'un railleur ? Un efprît fans égard j> 
Qui ne refpeâe rien , qu'on fuit de toute pan ; 
|Iaï de la moitié du monde qu'il déchire , 
Èî (raint oi| méprifé de Tautre qu'il fait rire. 

LE GENIE. 
Vous peignez un cauftique > & non un fin railleur | 
Songez que le plus fage eft quelquefois rieur. 

Aveçraiibn, Paris sWenfe 
Qu'pp fronde ouvertement & par profefBon j 

Mais il eft très-permis en l^rancç 
De railler Joliment & par occafion. 
Vous pouvez > en fàifant la jufie apologie 

Du goût du iiécle & de fes mœurs > 
Vp«s poflvez çn pafl&nt contre tous fes ffoo^çurii^ 

gxççççr votfç raiilçris j 
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Dëcochez*Ieur vos traits ^ mais d'une mab polie* 

MOMUS. 

La mienne eft mal adroite i & pourroit les meurtrir* 
Pour louer , volontiers , je fuis prêt d'obéir , 
Car j'en ai fait un ferment autentique 

Pour mon repos & pour mon bien j 
Et duifai-je y échouer dans le Panégirique> 
J'aime mieux louer m^l , que de médire biem 
LE GENIE. 

Je ne puis m'empêcher d'en rire , 
Et je trouve le trait auffi neuf que charmant ; 

Momus qui me prie inftamment 

De le difpenfer de médire ! 
Adieu. Je vais. Seigneur, publier hautement ,' 
Que Alomus a quitte , dépofant (on tonnerre , 

L'uniforme du régiment : 

Qu^â l'avenir , toute la terre 
Peut être ridicule , & folle impunément , 
Et qu'il fait en ces lieux trafic de compliment ; 
Que faps contribuer à Tintrigue comique » 

Et fans fervir au dénoûment , 

Tout perfonnage épifodique , 
Peut à fes yeux paroitre hardiment , 
Beauté , Laidron , Roturière , Marquîfè ; 

Vieille , Tendron piquant , 
Honnête homme , Fripon , Ignorant & Sçavant , 
Les vertus, les défauts , refprit & la fbttife : 
Que vous louez , enfin , tous indifféremment, 
Ec qu'au premier venu , d'une main libérale, 
Vous prodiguez l'encens dans cette Salle , 

Sans f^avoir pourquqi > ni comment* 
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MOMU& 
Allez, vous me forcez de quitter Tironie ; 
A mes yeux ne vous of&ez plus : 
Si de ce Siècle heureux vous êcies je Génie ; 
Vous feriez plus de cas des folides^ertus. 



SCENE V- 
MOMUS, CHRISANTE, 

CHRISANTE. 

JE donne le bon jour au Dieu de la Critique; 
Je viens ici , je viens exprès 
Four un deflèin qu'il faut que je lui communique» 
MOMUS. 
Sçacbez que Momus déformais 
Préiîde au feul Panégyrique. 
CHRISANTE. 
Ah ! Je vous reconnois à ce trait ironique. 
Vous voyez devant vous un homme fingulier; 
J'ai le goût excellent , mais très^paniculier. 
Ce qui plaît au Public a droit de me déplaire ; 
Je blâme conftamment ce qu'il femble eftimer ^ 
Et j'eflime au contraire 
Ce qu'il afFedle de blâmer. 
MOMUS. 
Pourquoi vous écarter du chemin ordinaire f, 
Et qui peut contre lui fi fort vous animer i^ 

CHRISANTE. 
C'efl la.droite équité que jamais il n'écoute. 
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Conduit par Ion caprice il eft extrême en tout ; 
£t je viens vous prier de ré&roier fon goût. 
MOMUS- 

Monfieur , fur le vôtre fans doute f 
CHRISANTE. 
N^ penfèz pas railler 5 tout n'en iroit que mieux 
S'il fuivoit aujourd'hui mon goût délicieux; 
La raifon fixeroit (on e^rit trop valage ^ 
Et lui feroit tenir une route plus iàge. 
On verroit moins d'abus : La prudence & la paix 
Dans tous les lieux publics régneroit à jamais. 
Nuls orages fur tout ^ nuls flots & nuls obftacles. 
Ne troubleroient. Seigneur, les tranquilles Speâacles; 

On n'entendroit plus de Siflets : 
L'humanité condamne un infiniment (i trifte. 
Je ne m'en fuis fervi jamais que contre Inès 9 
Contre Zaïre & contre Radamifie. 
MOMUS. 

Qui vous rend leur Antagonifte $, 
CHRISANTE. 

Belle demande ! Leur fuccès. 
Le fentlmenc commun eft toujours le mauvais ; 
Je Vous l'ai déjà dit , c'eil pourquoi j'y réfifie. 
Par la même raifon je me pique aujourd'hui 
D'être le chevalier des Pièces malheureufes. 
Mes poulmons éloquens & mes mains généreufës 
Combattent pour leur cauiè en dépit de Tennui ; ^ 
Et tout Auteur qui tombe en moi trouve un appui. 

MOMUS, 
Voilà des fentimens tout-à-fait charitables. 
Mais entre nous , mon cher Monfieur > 
N'auriez-vous point pitié de vos femblables ? 
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Et du Public qui caufe votre aigreur , 
N'aurîez-vous pas vous-même éprouvé h rigueur f 

CftRISANTE. 
Il m'a brufqué , Seigneur , une fois en ma vie ; 
Mais à la charge il n'eft plus revenu » 
Car je m'en fuis fort (àgement tenu 
A ma première Tragédiç. 
MOMUS. 
Je ne m'étonne plus de votre antipathie. 

CHRISANTE. 

J*ai l'avantage maintenant 
De le contrarier fans ceffe 9 
Et de me déchaîner contre fon jugement 
Sans redouter fa fureur vengereffe. 
C'eft pour jouir de ce contentement » 
Que je vais à la Comédie^ 
Crkique-t-il f J'apologie. 
Applaudit-il f Je luis ardent 
A bire la contre partie. 
Ce qui me flatte enfin , & qui doit le piquer ; 

PuiCju'avcc vous il faut que je m'épanche J 
C'eft qu'il n'a jamais pu qu'une foism'attaqucr, 
Et qu'il me donne , lui , tous les jours ma revanche 

MOMUS. 
Je ne puis m'empêcher de blâmer hautement 
Une conduite fi peu fiige. 

CHRISANTE. 
Vous avez beau dans ce moment 
Prendre (à Caufe en main à mon dé&vantagej 
J'ai là dans mon cerveau le deffein d'un Ouvragé 
Qui vous fera bien-tôt changer de fentimcnt. 
Yous Tallez applaudir , je gagQ ; 
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fi)û titre (èul eft un bon pronoftic. 
MOMUS. 
Quel efi donc ce defl*ein digne de mon Tufirage f 
CHRISANTE. 
Ceft la critique du Public ; 
Ses écarts démontrés par (à propre conduite , 
Paribn peu de lumière ou fon peu d'équité ^ 
Et fon in&illibilité 

Totalement détruite* 
Far tous fes jugemens pleins de prévention i 

D erreur , de contradiâion , 
Par (es geftes & dits » qui n'ont ni fin ni fuite. 

MOMUS. 
Le projet eft nouveau ! Mais voudriez-vous bieo 

Et me détailler & m*apprendre 
Ce que dans le Public vous trouvez à reprendre i 
Soit dans fes aâions > fbit dans fon entretien f 
CHRISANTE. 
Mille travers , mille bévues ; 
Son goût pour le clinquant dont il eft le fbutien j 
£t pour la nouveauté qu'il porte jufqu'aux nues , 

Ou qu'il met au-deffous de rien ; 
Car jamais il ne garde un milieu raifonnable. 
Chez lui tout eftdivin > ou tout efl miférable. 
Sa fureur pour la mode & pour tout charlatan ; 
Tous les uftges fous dont il efl Partifan ; 
Toutes fes politefles fades , 
Ses vifites y fës embraffades , 
Et fes fàluts du premier jour de l'an ; 

Du Carnaval fes Mafcarades ; 
Du Mardi-gras fon tranfport calotin» 
£! f^Q ^i fsîî^ '^Ësàemain. 
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Son exercice aux Tbaillerics , 
Ses caracols , lès lorgneries ; 
Aux Spectacles fes flots , fes vertiges fréquensi 
Ses banemens de mains donnés à contre-tems ; 
1 outes (es moucheries , 
Ses bâillemens > (es crachemens 
Aux endroits les plus beaux ^ les plus imérefTans | 
Son ridicule étrange 
De recevoir avidement 
La plus infipide louange^ 
Qu'on lui retourne inceflàminem: 
Dans un Prologue ou dans un CoropUiiient. 
Sa rage opiniâtre 
M De crier prefqu^à tout moment » 
Places aux Dames ! Place au Théâtre ! 
Parles plus haut ! Uhabit noir , chapeau bas i 

Paix ! Mon6eur l'Abbé, haut le bras 1 
Annoncez ! Bis ! La capriole ! 
Et pour tout dire en6n , Pinfupportable rôle 
Qu'il fkic , dès qu'au Parterre il (è trouve preflé« 
Ce qui révolte Tame & fait haulTer l'épaule 
A tout homme de goât , à tout homn^ fenlë* 
MOMUS. 
Vou$ peignez-^là la ftiultîtnde 
Mère du tumulte & du bruit » 
Que n'arrête aucun frein > que Texemple fédutt^ 
Qu'entraîne la coutume y ou l'aveugle habitude 9 
£t non le vrai Public , avec choix affembté , 
Tel qu'on le voit parottre 
Aux Jeux d^nn Théâtre réglé, 
Quand il écoute en fage , & qu'il prononce en maître 1 
S es arrêts qui le font u dignement connoître , 
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Et dont nul avant* vous n'a jamais appelle. 

CHRISANTE. 
yous nous reprâentez une belle chimère : 
I^e Public que nous connoiflbns 
Tient juftement un chemin tout contraire , 
Et pour en appelier , fai de bonnes raifons : 

Quand dans (à fougue extrême 
Il juge fans entendre & s'inftruire du fonds , 
Et qu'il fe contredit à chaque infiant lui même 
Par fes Ouis , & par fes Nons. 
Je porte ici de quoi prouver la chofe : 
Tenez , lifez , lans attendre plus tard 9 
Vous verrez qu'il approuve & condamne au hazard 
Et (ans connoiifancc de Caufè. 
Seigneur , la lifte que voilà 
Fait voir en plein fbn injuûice , 
Ùl légèreté » fon caprice , 
Et fon goût dépravé qui toujours l'emporta. 
MOMUS. 
Non > j'ai fait vœu de ne plus lirej 
Aucun Libelle ni Satire. 
CHRISANTE. 
Oh y parbleu , tout au moins , Momus m'écoutera. 
(lUit.) 
Pièce que le Public a applaudie , & qu^il devait Jifler. 
La Come'die aux quatre Etoiles. 

MOMUS. 
A rire malgré moi & colère m'excite. 
CHRISANTK 
C'eft ici que je vous attens. 
Je vous défie en ces inftans 
De me juftifîer fa folie réuffite* 
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MOMUS. 
Le ballet lui féul la mérite. 
CHRISANTE» 

Vous êtes ami de l'Auteur. ' 

MOMUS. 
Kon > je le fuis de la douceur § 
.Et le Public a dû fon indulgence 
A qui s'efforce uniquement 
De le divertir noblement ^ 
Et dans l'exaéle bienféance. 
CHRISANTE. 
L'exafte bîenféance f Ah ! le trait eft fort bon 1 
Oui I rien de plus décent que Finette & Marton^ 
Deux hommes travefiis , qi|i pour fervir leur flâme ^ 
Se font dans la même maifon 
Femmes de Chambre de Madame , 
Et qui femblent tous deux s'être donné le mot 
Pour ce déguifement falot ! 
Une telle conduite bleffè 
La vraifemblance autant que la fageffe. 
Quel £onds de Comédie ! O Ciel ! où fommes-nous t 
L'encens que vous donnez me Êiit rougir pour vous. 
Vous nous vantez les mœurs ( la choie efl iàns égale) 
D'un ouvrage effronté , qui de fens dépourvu , 

Peint l'indécence tout à nû , 
Erqui précifément ouvre par le feandale. 
'MOMUS. 
C'eft pour finir par la vertu; 
CHRISANTE*. 
Quel raifonnement bifcornu ! 
Et quand ils vont tous deux habiller la Mai'quiie é 
Hem î Qu'efl-ce que vous en penfez f 

MO MUS- 
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MOMUS; 
C'eilia première foisv 

CHRISANTK 

N*en eft^ce pas aflez 
Pout du^un efprit bien né , morbleu , s'en (candalife f 

MOMUS- 
Faifons. . 

CHRÏSÀNTÈ. 
J'ai donc raifbn , & vous le.confefiéz^ 
( // continue à lire. ) 
""ARrice que le Public a bien reçue , & qt/H devoîl 
profcrire. Phèdre. 

MO MUS. 
Tout doucement , Monfi^ur , refpeûez cette Aûrice { 
Sçacbe^ que le Public Taporouvé avec juftice : 
Ce qui lui manque eu un défeut legef 
Que fix mois peuvent corriger j 
Mais tous les dons heureux qu'au Théâtre elle étale > 
Cette ame , ces éclats , & ces fpns feduifans > 
Sont des faveurs & des préfens 
De la Nature libérale 
Qu'on ne fçauroît acquérir par le tems : 
Fuyant le ton fervîlè Se le jeu mpncJtone , 
A ton feu naturel fon ame s'abandonne ; 
Dans fon brillant effaï qu^applaudit tout Paris ; 
Le fuprême talent fe dévelope eh ellie l 
Et prenant un effor dont les yeux font furprîs » 
Elle ne fuit perfonne , & r^romet un modèle. 

CHRÏSANTE. 
J*écoute en frémiffant cet éloge parfait. 
Adieu > Seigneur » adieu , je quitte la partie : 
Aprè$ un pareil trait 
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Le Public me révolte ; &à qui le juftifie 
Ne peut être mon fait. • 
Je fçai qu'à nos dépens chargeant notne portrait ; 
Vous allez divertir le Peuple Poétique •, 
Tirer fur les Paflans fût toujours votre tic. 

Mais apprenez , Monlieur le Dieu cauflique » 
Que qui fe moque du Public ^ 
Se moque auili de la Critique , 
Et de Momus , Se de toute (k clique. 



SCENE IV. 

MOMUS/^»/. 

O On ridicule eft fans égal ! 
Tout fingulier qu'il eft dans fa folie J 

Ceff pourtant un Original 
Qui dans Paris a plus d'une Copie , 
£t fouvent même il y donne le ton. 

Quelle eft la Dame qui s'avance f 
Ç) Ciel ! C'eft la Critique , évitons fa préfènce. 

Apologiftè par raifon ^ 

Momus ne doit plus avec elle 

Avoir aucune liaifon. 
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SCENE VIL 

MOJMUS, LA CRITIQUE. 
LA CRITIQUE. 

OEîgneur, vous me fuyez ? La chofe eft très^nouvelle. 
M O M U S. 
Pardon , l'état que je viens d'embtaflTer 
A Thonneur de vous voir , me force à renoncer. 

LA CRITIQUE. 
Un pareil compliment , Seigneur , eft mal honnête i 
Dans le tems que je viens vous donner une Fête ; 
D'en être le témoin tout voqs fait un devoir. 
MOMUS. 
Je m'éloigne par modeftie , 
Et je Tapplaudis fans la voir. 



SCENE VI IL 
LA CRITIQUE >/f; 

\J Uel accueil furprenant ! A fa brufque fortie 
Je ne comprens rien aujourd'hui. 
Mais moquons nous de fon abfènce , 
Et dans ces lieux qui font de notre dépendance 
Exécutons notre ballet ikns lui. 

Cij 
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S C E N E I X. 

LA CRÎTIQIJE , LE VAUDEVILLE. 

LE VAUDEVILLE. 
Air. Souffrez, que je drejje. 



V 



y Otre afpedl aimable , 

Critique agréable , 

Votre afpeft aimable 
! MWire en ces lieux : ., 

Daignez à mes vœux 
Vous montrer favorable. 

Votre afpeft aimable 

M'attire en ces lieux. 

LA ÇI^ITlQUEr/rff^. 
Ayez la bonté de m'apprendre 
Qui vous êtes premièrement, 
Beau Chanteur qui venez me rendre 
i Vifitc fi gayment. 
(LE VAUDEVILLE. 

t Je fuis , ma belle Reine , 
Flôn , flon , larira dondaine ^ 
Un Dieu plaifant & gai gai 
Larira dondé , 

Soumis à votre Empire, 
Ta la rari ta la ra rire , 
Et dans la nouveauté couru 

Lanturlu > lanturlu. 
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A la Cour, à la Ville 

Je célèbre Jean Gille ; 
Et de Bachus & de l'Amour i 

La nuit & le jour , 
Je. chante la , la , la , la » la » 

Je chante laFolie» 

J'amufe , tour à tour , 

La laide & la jolie , 
L'Homme d'Efprit & le Nîgaut i 
iLa mirtan plan lantirelarigaut. 

Par mes tourelourirettes 

Je mets en train les Fillettes^ 

Et je leur fais faire un faut 
Deux fauts. 

Ma puilïànce eft entière 
Tout le long de la Rivière f 
Et je mets, tous dans mes airs fous 

SansdeiTusdeflTous, 

Sans devant derrière : 

Mon caprice eft moa feul Roî 
Et toute la terre eft à moi. 

LA CRITIQUE r/ar^. 
A ce langage , à ce refrains 
Je reconnois le Vaudeville , 
Qui fait les plaifirs de la Ville i 
Et l'ame de tous les feftins. 
LE VAUDEVILLEcBante. 
Al Vif tu croyais en aimant Collette, 
Oui , de Comus que je fais rire 
Jeiuis le plus cher Favori. 

LA C^niXllJE chante. 
Je ne m'étonne plua» beau Sire $ 

C iij 
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Si vous êtes fi bien nourri. 
{Elle récite) 
Mais dans ces lieux quel fujet vous amené f 
LE VAUDEVILLE. 
Air, Quelflaifir de voir Claudine.' 
C'eft mon penchant qui m'entraîne , 
Madame , vers vos attraits , 
Daignez annpblir ma veine » 
Et me prêter tous vos traits. 
Air, La Bonne avÂnture o gué des trias Coupncti 
Comme vous du monde entier 

Je fais la cenfure , 
Mon plaifir & mon métier 
Sont toujours de publier , 
La bonne avanture x 

O gué, 
La bonne avanture. 
Air, Quand levérïl eft agrêalle. 
Je fais feul rétude profonde 
Des jeunes Robins d'à préfent >^ 
Et tout le fçavoîr éminent 

Des Abbés du grand monde. 
A I !r , Le ciel héntffe la befogne. 
De ces Meflîeurs le plus fouvent 
L'efprit eft un recueil vivant 
De mes Chanfcns le^ plus badines; 

LA CRITIQUE. 
Pour ne pas dire libertines. 
LE VAUDEVILLE. 
Tout Couplet de ce genre eft d'un fel enchanté 5 
Dans un repas aimable , 
Il eft toujours le plus goûté. ♦ 
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I,A CRITIQUE. 

IMbûs du{)çau Sexe il n'eft point écquté. 

LE VAUDEVILLE rib^z/ff; 

A1B.9 On paffè la nuit à TabU. 
Que chante d'un air aimable 
Il iaflè rougir fa fiené ; 

Voilà la Fable : 
Mais qu'il en fourie à table , 
Que fon goût en foit flaté ^ 
: ' Voilà la Vérité. 

LA CRITIQUE. 
A i^, Pour pajjer doucement lame. 
Oh ! je vous trouve condamnable 
En ce point là précifement : 
Vous rendez le vice agréable. 
En lui prêtant votre enjoûment. ^ 

( Elle récite ) 
n faut pour plaire même au grand nombre de Femme$ 
Qui ne fçauroient vojus chanter fans rougir ^ 
Vous corriger & m'obéir, 

LE VAUDEVILLE. 
Me voir employé par les Dames 
Fait mon plus grand plaiCr. 

{ Il chante,, ) 
A I R> Vauftere Philofophie^ 
Oui , ma gloire véritable , 
Et mon triomphe certain 
Eft quand leur bouche adorable 
Me chante , le verre en main : 
A mes couplets tous leurs charmes 
Semblent s'imprimer (budain ; 
L'Amour alors n'a point d'arines 

C iii| 
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Plus sûr^s que' mon refreîn. 

LA CRITIQUE rédû. 
La Table fut toujours votre Champ debataUIc,; 
Et le Fils de Venus votre Dieu fevork 

LE VAUDEVILLE. 
PourThonneurde éeDieu, dont je fuis fèrtchérî; 
l\ cil vrai , toujours je travaille j 
• {Il récite^) 
Selon Pobjet , félon Toccafion ; 
Je fçais adroitement changer d'air & de toa : 
Je prens ce dernier pour mon guide j 
Car foit caprice , foit raifon , 
Dans le monde toujours , c'eft le ton qui décide» 
Si je veu^> par exeniple, enflammer au tendron i 

Encore novice & timide , 
|il^ voix lui gliiTe ^ ain£[ , doucement (ba poifQO^ 
( // chante^) 
Air, D^m Zéfhtp nmtm^ 
Voyez u& Amant 
D'amour tout ardent i 
Dont votriB air cnchanteufr 
S'eft rendu vainqueur » 
Fixez vos beaux yeux 
Sur les miens pleins de feux i 
Dans un combat fi doux * 
Engagez- vous : 
Que ma flamme 
Dans votre ame 
[forte mes brûlans fbupirs j| 
De nia peine , 
Belle Reine , 
Pe t:ou5 iiie$ defirai 
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Faites des plaifirs. 
Voyez un Amant , &c 
( // récite ) 
Si je rencontre en moç chemin. 
Une Beauté plus aguerrie ^ 
£t dans le grand monde nourrie : 
Je prends alors un ton plus vif & plus badin ; 
Et fans perdre le tems en des difcours frivoles, 
Vpici comment je change d'air foudaîn 
Sans changer de paroles, 
// chante. Air, Laijfons-vous chormtr» 
Voyez un Amant 
D'amour tout ardent , 
Dont votre air enchanteur 
S'efl: rendu vainqueur ; 
Fixez vos beaux yeux 
Sur les miens pleins de feux; 
Dans un combat fî doux 
Engagez-vous : 
, Que ma flame 
Dans votre ame 
Porte mes brûlans foupîrs ; 
De ma peine , 
Belle Reine y 
De tous mes deiirs. 
Faites des plaifirs. 
Voyez un Amant , &€• 
LA CRITIQUE récite. 
Vous êtes j je l'avoue , un dangereux Fripon 9 

Monfîeur le Vaudeville : 
Moi-même en cet infiant , féduite par le ton , 
J'ai peine à vous entendre avec un cœur tranquille. 



:|2 U APOLOGIE DU SIECLE^ 
LE VAUDEVILLE. 

Ah î vous avez railbn 
D'être fepfîble à ma Chanibii. 
{Il chante.) 
Pour plaire à vos yeux je tne tourne , toucné , tounie> 
le me tourne de tout côté. 
L'Air que je tourne , & je retourne i 
C*eft pour vous que je l'ai chanté« 
Vers votre Amant 
Votre bel œil fe tourne , 
Tourne tendrement ; 
Qu'un douxbaifer !. . encore que jVretournei. 
LA CRITIQUE. 
N'y retournez plus vraiment. 
LE VAUDEVILLE, 
Air, Chantez, 'petit Colin. 
Ce baifer innocent , ! 

Cette faveur légère , ' 

Ce baifer innocent 
De votre cœur m*eft-il garant Ç 
LA CRITIQUE, 
La Critique eft fincére , 
Vous avez fçu me plaire , 
Puifque je le dis ; 

Vos airs , quoique pris i \ 

Charment mes efprits.^ 
LE VAUDEVILLE. 
Air, Premier Menuet. 
Quelle douceur 
Dans mon cœur 
Vient répandre un avea fi flateur ! 
Quelle douceur 
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Dans mon cœar 

Répand mon bonheur! 
De votre fel piquant 

Naît mon agrément ; 

Four unir leurs traits 

Nos efprits font Êiits ; 

Comblez mes ibuhaits : 
Je vous adore & je vous plais.' 

Air, Second Menuet. 
Yotre amour , quand on lui plaît; 

Se taît. 

LA CRITIQUE. 
Qui fe taît communément > 
Se rend. 

Notre gloire eft d'être unis : 

Vous deviendrez plus fage y 

Ecoutant mes avis ; 

Et vos airs réjouiiTans ; 
Vos Chants, 
Vont me rendre moins fauvage. 

Tous deux nous allons unir 
L'Enjoûment aux leçons , la SagefTe aux plaiflrs* 

LE vaudeville- 
Air» T'roifiéme Menuet. 

O Journée 
Douce & fortunée ! 
Que de biens à ces lieux 
Promettent ces beaux nœuds ; 

Que d'Ouvrages 
Hardis , piquans , mais fages ; 
De Traits heureux , 

De Badinages , 
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De Jeux , 
D'aîrs fameux 
Vont naître de nous deux ! 
O Journée , &c. 



DIVERTISSEMENT. 

Menuet. 

C Hantons du Citadin ; 
Chantons les mœurs faciles i 
Chantons du Citadin 
L'efprit agréable & badin j 
Les femmes font civiles , 
Les maris font tranquilles 9. 
Les tendrons fçavans 
Trpmpent à quinze ans 
Leurs bonnes Mamans». 

AlK^ 

Dans ce Siècle tout elt charmant» 
Tout eft poli , tout eft gâtant , 
Tout poflede le don dé plaire. 
Et le plus fot paroît brillant ; 
Avec beaucoup d'efprit on ment*. 

On fe trompe joliment , 
Et la beauté la plus févere 

Ne l'eft qu'un petit moment* 



COMEDIE- i; 

Vaudeville. 

REgardons en beau le monde , 
Trop poli pour qu'on le fronde. 
Approuvons égalenaent ; 
Qu on pardonne > ou qu on fe venge » 
L'un efijufte » & Tautre eft grand ; 
,Tout eft digne de louange. 

Qu'à fa guifè chacun aime. 
Ne blâmons aucun fyftême » 
On doit fuivre (on penchant. 
Ceft làgeflè quand on change , 
Vertu Quand on eft confiant : 
7out eft digne de louange. 

FIN. 
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APPROBAtlON. 



r' A I \t par l'ordre de Monfeigncur le Garde des Sceiax une Corné** 
[ die intitulée, Us Billets Doux, Fait à Paris ce 25 Septembre iji^ 

CAILLOT.. 



FRiriLEGEDVROr. 

▼ O U I s, par la ffrace de Dieu , Roy de France & de Navarre : A noc 
M ^ amés & féaux Confeillers les Gens tenani nos Cours ^e Parlement» 
Maîtres des Requêtes ordinaires 4c notre Hôtel , Grand Conièil , Pre« < 
"^vot de Paris, Baillifs Senefchaux, leurs lieutenans Civils & autres no» 
Jufticicrs qu il appartiendra . SaLUT. Notre bien amé PlERRE PRAUtT, , 
Libraire & Imprimeur à Paris, Nous ayant fait remontrer qu'il lui auroit 
été mis en mam plufieurs petits Ouvrages qui ont pour titre Us Etreimes , 
ou U BdgatflU j & autres Pièces de Théâtre du Sieur de BoifTr , qu'il 
fouhaiteroit imprimer ou faire imprimer & donner au Public, S il Nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège fiur ce néceflàires, otfrant 
pour cet effet de les aire imprimer en bon papier de beaux caraâeres, fiii» 
vaut la Feuille imprimée & attachée pour modèle ^us k contre.fceldea 
Prefentes. A CES causes, voulant favorablement traiter ledit Expo- 
fant , Nous lui avons permis & permettons par ces Prefentes, de faire 
imprimer lefdites Pièces ci-dcfllis fpeci fiées, en un ou plufieurl volumes « 
conjointement ou féparément, & autant de fois que bon luifemblera» 
fur papier & caraâeres conformes à ladite*féuille imprimée & attachée 
fous notredit Contre^fcel, & de les vendre, faire vendre & débiter par 
tout notre Royaume , pendant le tems de jix années confecutives , à 
compter du jour de la datte defdites Prefentes. Faifons défênfes à toutef 
fortes de Perfonnes de quelque qualité & condition qu'elles foient, d'en 
Ij^troduire d'imprefUon étrangère dans aucun lieu de notre obéiflànce; 
comme auffi à tous Libraires , Imprimeurs Se autres, d'imprimer, faire 
imprimer, vendre, faire vendre, débiter ni contrefaire lefdits Livres ci-« 
defltis expofés, en tout ni en partie, ni d'en &ire aucuns extraits, fout 
quelque prétexte que ce foit j d'augmentation, correôion, changement 
de titre , ou autrement, fans la permiffion expreflê & par écrit dudit Expo- 
fant, ou de ceux qui auront droit de lui à peine de confîfcation deji 
Exemplaires contrefaits, de quinze cens livres d'amende contre chacua 
des contrevenans, dont un tiers à Nous, un tiers à l'Hôtel-Dieu de Paris» 
l'autre tiers audit Expofant, & de tous dépens , dommages & intérêts; A 
la charge que ces Prefentes feront enregiftrées tout au long fur le Re^ 
giftrc 4ç U Communauté des Librairei & Imprimeiiri de Pans» dani troi« 



libîi âe la jatte d'îccUes; c(ue l*împreffion de ces litres fera feite clan* 
notre royaume & lion ailleurs ; & que Tlmpetrant fe conformera en tout 
aux Regiemens de la Librairie, & notamment à celui du lo Avril 1725. Et 
qu'avant de les expofer en vente, les Manufcrits bulmj^rlknés qui auront 
fcrvi de copie à rimpreflRon defdits Livres , feront remis dans le même éta 
où les Aprobations y auront été données, es mains de notre très-cher & féal 
Chevalier Garde des Sceaux de France , le Sieur Chauvelin ; & qu'il en fera 
cnfuite remis deux Exemplaires dans rtotfe Bibliothèque publique, un dani 
celle de notre Château du Louvre, & un dans celle de notiedit très -cher 
& féal Chevalier , Gardé des Sceaux de France , le Sieur Chauvelin ; le 
tout à peine de nullité des Prefcntes : t)U contenu defquelles vous mandons 
êc enicignons de faire jouir l'Expofaot ou fes ayans caufe , pleinement âc 
paifiblement, fans fouffnr qu'il leur Toit fait aucun trouble ou çmpéckè- 
ment. Voulons que la Copie defdites Prefentes, qui fera imprimée tout 
au long au commencement ou à là fin defdits Livres, foit tenue pour dûë- 
mcut flenifiées & qu'aux copies collatioiinées par l'un de no/amés & féaux 
ConfeilUers & Secrétaires, foi foit ajoutée comme à l'origihal 5 Comman* 
dons au premier notre Huiflier du Sergent de faire pour l'éxecution d'i- 
celles , tous Aâes requis & neceflaires, fans demander autre permi^on 9 
Se nonobftant clameur de Haro',Oharte Normande d: Lettres à ce con- 
traires : C A R tel eft n»tre plaifir. DONNE* à Parb le trente-unième jour 
du mois de Janvier, l'âh de grâce mil fept cens trente- trois , & de notrtf 
Recfkie Je dix-huitième* Par le Roy en fon Confeil. Signé, SAINSON* 
£tfcellé du grand fceau de cire jaune. £t au dos eft écHt i 

Fegifiréfir le Regiflre VIÎI, àela, Chambre Royale des tAhraites €7* /mpri* 
meurs as Paris y N, 487. Fblio 466. cotifcrmément aux anciens Reglemôns^ 
féiijirmés far celui du 28 Février 1723. ^ Paris le premier Février 17334 

Signé t G. MARTIN , Syndic. 
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DAMON. 

VALERE. 

ARLEQUIN. 

UN NOTAIRE. 

M ART ON. 



La Scène ejl chez Qarice» 
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COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

DAMON, VALERE, ARLEQUIN 
DAMON. 

Uî , je brûle en fecret. 
VALERE. 

Je {(Mipire de même. 
ARLEQUIN. 
Et c'eft incogniti) que j'aime. 
VALERE. 
Oii loge la beauté qui t'a fçu plaire ? 
i)AMON. 

Ici. 
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Et ta Belle f 

VALERE. 
En ces lieux. 
ARLEQUIN. 

La mienne y loge aufii* 
DAMON. 

Julie eft l'objet qui Venchante. 
VALERE. 
Je retire ! Mes vœux s'adreflènt à ùl Tante. 

ARLEQUIN. 
Oh ! Pour le coup , je (ùis hors de (buci. 
Car j'ai donné mon cœur à. leur iîiivante. 
DAMON. 
Clarice allume en toi les feux les plus ardens? 
Jen reflêns une joie extrême , 
Et je t^admire en même tems ; 
Car déjà doiiairiere, elle touche à trente ans j 
A peine es-tu majeur, & maître de toi-même. 
VALERE. 
J'ai toujours eu du goût pour les mamans. 
Mais toi , mpn cher Damon , toi formé par le tems» 
Dis-moi, quelle eft donc ta folie 
D'aller foupirer pour Julie ? ^ 
Ce n'eft encore qu'un en&nt. 
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DAMON. 

Pour les jeunes tendrons mon cœur a du pen^ 
chant* 

ARLEQUIN. 

^ Et je les aime entre' deux âges. 
Voilà pourquoi , Marton a mes tendres honunageit 

DAMON. 
Ton choix , Valere , . . . 

VALERE. 

Eft bon Éins contredit.. 
Lalblide beauté qu'accompagne Pelprit, 
De 1-âge mûr eft Thcùreux appanage* 
DAMON. 
Non , non , fon attrait tjui fédûit 
Ne fut jiunàîs un don du tertis qui le détruit, j 
De la primeur il eft le Vtiai partage. 
ARÏiEQUIN. 
Moi je Ibûtiens que la beauté 
Eft entre la verdeur & la toskturité. 

♦ Elfe reffemble à ta pêche qui briHe ; > 
Son ùmablé faveur, & (on charmant éclat 
Sont renfermés dans ce point délicat ^ 
(Qtf il faut Éûfir- dans ime fille-." - 



YALERE. 

Plus brillans & plus forts que ceux de la periçnne: 
Eux feuls à la bçaut^ cintrent les derniers traits; 
{)t ces charmes vainqueurs ^c'efl Tâge quiles don» 

Conviens dçnç qu'en ce poiat mon goût eft dç$ 

meilleurs. 
Jeune comme je fuis» & fans expérience » 
J'ai be&io de choifir utiç beauté qui peuiè , 

Et qui dirige mçs ardeurs. 
JWpiï ame d'un feu pur vwt goûter les douceurs. 

Et fe polir par la tendreffe. 
Ilf'^unour qui nous inflruit^ de qui fprme nos mœurs 
Pevient une vertu loin d-êtrç une foibldfe J 
£t l'oa doit tous les JQurs fes plus grande^ erreurs 
Au mauvais choix d'une maîtreflç. 
DAMON. 
JMipi , qui fuis ton aîné, je dis , pour bien choifir f 
Qu il* fei^t la prendre, en fa grande jeuaçCe : 
JT0U8 la formons alors felon notre defîr j ' 
Et opus gpûtou? U volupté &pr^e 
Pc vek iiu mpiodrç mpt fp« bea» froot fe çou- 



C 6 ME IDIE: f 

D'une tendre rougeur qui fert à PembelHf ; 

Et de voir fes appas croître fous nos yeux ttêmei 

Des vrais plaifirs c'eft le premier. 

Il eft plus doux d'être de ce qu'on aime i 

Le Précepteur que l'Écolter. 

VALERE. 

C'eft juftcment ce que f ofe nier. 

Et je fuis fur qu^en un commerce tencïre; 

Le plaifir le plus vif cfl le plaiftr cf apprencïre. 

ARLEQUIN. 

Quand je dévrois , Meffieurs , paffer pour îïnporf 

tun, , 

Mon fentiment efl: diffèrent du vôtre* 

Il faut, quand on aime quelqu'un. 

Il faut, pour le pfeifir- commun, 

Eftrç atiffi* fçavanr Tun que r^futre. 

DAM ON. 

Valere , finîflbns un vain raifonnement ;, 

Ce n'efî que for l'efprit qu'il aquefijaepuiflSdce: 

Mais le cœur brave Fëïoquence, 

Et ne fe rend qu'au femimtnt. 

VALERE. 

Eà-deflks comnle tor je perife. \ 

Ce qui caufe à-préfent ftt)ttpfesgftûd-enib^rrîsi 

Aiiij 
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Eft de faire Paveu de ma fecrette flammé 

"^ Vf 

A Tobjet quç f adore , & qui ne le fçait pas^ 
DAMON. 
Un pareil foin trouble mon amç , 
£t je fi)is dans le mêine c^» 
VALERE. 
Un véritable amour eft tremblant & timide ; 
I^ç rdp^â raccompagne , §ç la crs^inte le guide ^ 
SUCQ ne lui coûte plus que de fe déclarer. 

PAMON. 
33 çft vraî, dans l'ardeip: qui m'a fçu pénétrer, 
Jç fçns que je n'ai pas la force de le dire; 
Et comme 4e ne puis plus lopg-tems difl^rer , 
Jç Vfds prendre aujourd'hui le parti dç Técrirç. 

Adiçu ^ V4ere- Eît toi> viens prendre mon Billet. 

, {Il fort.) 
VALERY, 
Iipitcïns Ion exçmplç, & courons fans remettre, 

Povir expliquer pion feu difçret, 
Employer conynç lui le fecours d'une l^çttrç. 

( yatcrefuit Damon* ] 
ARl-ÇQUIN^ff x'^^ allants 
Je Vîiî? au® twccf Uftwpurçftx Pçi4«ti 
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se E N E I I. 

JU LIE, M A R TON. 
MARTON. 

V Ous pouvez à pré&nt me parfer fans myfterc f 

Car les Aroilà tous troig fortis. : ^ 

Vous fçavqz que Marron n'eft rieh moins que fé-; 
vere,. * - 

JULIE. 
Je n*aî pas feize ans accomplis. 

Et cependant mm amç Ah. l Marton , j'en 

rougis, 

^ Et je devrois plutôt me taire, 
MARTON. 
Votts aidiez? 

JULIE,: .) 

Tu Tas dit. 

MARTON. 

Chofe extraordinaire ! 

JULIE.' 

Quellç boute à mon âge ! ; ;., ^k i. \ ;f 
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MARTON- 

En venté, f en ris. 
Le fcrupule nouveau ! La plaifaate penfëe ! 
Sçachez, pour raffurer vos timides elprits, 
Qu'k quinze ans aujourd'hui Ton eft plus avancée 
Qu'à trente on ne Tétoit jadis. 

JULIE. 
Oui, par ma propre expérience; 
Je fens la vérité de ce que tu me dis; 
Car j'ai penfé dès mon enfance. 
Je tfétois pas, Marton, plus haute que cela. 
Que mon cœur palpitait déjà. 

MARTON. 
Prodige heureux de la nature ! 
JULIE. 
Façonné par le monde , inftruit par la leiShire, 
Qu'il a feit de progrès depuis cet âge-là ! 
MARTON. 
Celui pour qiii ce cœur palpite 
Sans doute a beaucoup de mérite? 

JULI^. 
C'eft un Cavalier- accompli. 
MARTON. 
Eû-il bien Eut? ^ . 



C O M E D I.EJL S» 

JULIE. 

QbîRi^n'eft plus joli. 

De toutes les fiiçons il eft formé ponrpllflfê* 
Son air çft enjwé fiutt$ être trop hardi , 
Et fon e^rit brillant &ns paroître étourdi. 
: m AKTOii à part: 

A ces traits-là je reconnois Valere. 

Vous parlez-vous ? 

JULIE. 

Oui , des yeux feulement* 
MARTON. 

Mais les. vôtres déjà s'escriment tendrement. 
^VLIÇ- ; 

Depiûs huk ,jo^«:&qj^. je ^çi^f^^îi .. 
Ah ! Les fiens m'ont- l^cf des regards fi flateurs $ 

Qu'il faut qrfil m'aiinç,lans i^fiWf^Pi 

Ou que ces mêmes yeiiix foient; 4egrands impofteurs ! 

MARTON àp^rf. 

Soa petit çqeyj; fe dévd^PKîi ' 

Péja chez Iw comme V^M^^^^^Q^ gf^<^IpB!^^ 

(^^ Julie.) 

DevptïeAmawjejdçviiçl*;^^../ - 1 

Mais Arlequin revient. 
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JULIE. 

Avec lui je te hiSei 
(Garde bien mon feoet. 



SCENE I I L 

ARLEQUIN, MARTOn! 

ARLEQUIN. 

X len , donne à ta maitrefle 
Ce Billet doux de la part de Damon ^ 
Et celm-ci de la mienne à Marton. 
MARTON. 
Je n'y manquerai pas. 

ARLEQUIN. 

Fort bien. Lachofepreffc. 
Adieu. Je (ors pour faire un tour. 
Puis )e reviens prendre les deux réponfèS), 
MARTON. 
iVIoniieur les trouvera prêtes à ibn retour. ^ 
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ARLEQUIN. 

Songe à tenir le bien que ta m'annonces; 
Et que mérite un amant £ut au tour. 

{Ilfort.y 



SCENE IV. 

MARTONy?«/f. 

I *E& un pUdlânt &qub pour me &ire & cour! 
Damon aime Clarice. Oiù la Lettre eft pour elle» 
Et j'ai fçû pénétrer qu'elle l'aime à fbn tour» 
C'eft vainement que & fierté le cèle. 
[Tous nos Amans fbn]; aflbrtis au mieux : 
Mais elle paroir en ces lieux. 



9? 



H LES BILLETS DOUX; 
S C E N E V. 

CLARICE, MARTON. 
MARTOK. 



B. 



> Elle Clarice , eh quoi, dans Y été de votre âge , 
Vous , riche en bien autant qu'en agrément , 
Voulez -vous donc languir dans l'ennui du Veu- 
vage? 

De tnille cœurs , à tout tùotâtm. 
Votre beauté vous attire THoimnage. 
. GLARICE. 
Ma richefle plutôt fait leur empreiTement. 

J'ai juré de fuir (agement 
Le ridicule joug d'un fécond mariage. 

Un feul pourroit , s'il m'aimoit tendrement. 
Me faire rompre 'mon ferment. 
Quoiqu'il nous rende ici des vifites fréquentes. 
Je n'ofè me flatter de fon attachement! 

Sa figure efl des plus charmantes : 
Mais je r$ai réfiiler à cet attrait flatteur 
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Que m'offire en vain fon image importune; 
Pour me rëfoudre à faire la fortune. 
Je voudrois m'aflurer qu'il fefoit mon bonheur. 

MARTON- 
Ah ! PuiCju'il eft ainlî , grande , grande nouvelle ! 
Ce Cavalier défigure fi belle, 
Qui pourroit fèul vous ^ire dans ce jour. 

Rompre le ferment d'être veuve , 
ReiTent pour vous le plus parfait amour , 
Et dans mes mains j'en ai la preuve^ 
CLARICEiîpm. 
Marton a démêlé que Valere eft l'objet 

Du feu qui m'enflâmè en fecretf 
{â Marton.) 
Quelle eft donc cette preuve , & que prétendb-fQi 
diref 

MARTON. 
Ce Billet. 

CLARICE. 
Un Billet? 

MARTON. 

Oui, l'Amour l'a dii(Slé. 
Maïs, Madame, je me retire 
jPour vous donner tout le tems de le lire, 
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Et d'y répondre en liberté. 

( à part. ) 
Je vais faire de mon coté » 
La réponfe au Poulet que Ton vient de m'écrire. 
(^etle f\en va.) 



SCENE V L 

CLAIMCE fcHle. 

I lions vite ; en Fouvrant ]t fèfts trembler ma maîn. 

Que cette Lettre eft tendre lEllen'a point de fein. 

Celui qui me l'écrit eft jeune , & feit pour plaire. 

Ah ! N'en doutons point , c'eft Valere : 

J!t j^ le reconnois pour en être rauteur , 

A ce portrait que Marron vient d'en &ire. 

Et plus encore au trouble de mon cœur* 

Répondons-lui. Je puis me le permettre. 

( ellefe met en devoir J^ écrire. ) 

Pour me feire l'aveu d'un amour fi flatteur , 

Ses yeux ont prévenu &. Lettre. 

Son front, dès qu'il me voit , fe couvre de rougeur. 

Tout me dit qu'il m'adore , & fà grande jeunefle 

M'eft un garant trop fur de fa fmcere ardeur. . 

Le 



COMEDIE. ly 

Le mondé encor n'a pas altéré (à candeur^ 

(^en écrivant toujours J) 
Je aois cette teponiè au beau feu qui le preflè 3 
Et n'en déplaife au rigide cenfeur 

(jui côndamrièrama foibléflTei 

Je ne puis faire .un choiac meilleun . 
( après avoir écrit & fliéfon billet^ 
Les ans que j'ai fur Iiii font même un avantage. 

Quand une femme a le bonheur * '[ 

D'attacher à fon char, un Amant de fon âge^ 

Et d'avoir fon pifemier hommage ^ 
Elte peut à fon gré façonner fes efprits, 
Former fesfentimcns, épurer & tendreflê; 
Et de fes volontés fe rendant la maîtreffe, 
f'aire de fon vainqueur ua enclave ibuiïâs. ; 



B 
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S C E N E V I L 

CL AEICE, M ARTON. 
MARTON. 

V Otxeréponlèeft-elle prête, 
lladamef 

CLARICE. 
. Oui. Donnie-la. 

{elle reutre.y 

se E N É Y I I l. 

MARTON y?*/A 
T * 

X-i'Afiaire eft en bon trai». 
Cette Lettre à Damon aflûre fa conquête. 
J^écns de la bonne encre à monfîeur Arlequin; 
Il aura lieu Mais je le vois paroitre. 
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SCENE IX. 

MARtON, ARLEQUIN. 
ARLEQUIN. 

xN Ous a-t-on répondu f Je vois certaia pa{âw 
Qm flatte mon d^ir :.. . 

MARTON. 

Voilà pour votre aufitrei^ 
£t void pour lôn Ecuyer. 
ARLEQUIN. 
Pour mm. Marte» ! Je brûie de h lifCt 
MARTON. 
T»bktoà diarge. Adieu, h me retke. 

(elUfirt.) 



4* 
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SCENE X. 

ARLÇQUIN/^/i/. 



Ans ma poche d'abord mettons ce billet-cî. 
( // met le Billet de Marton danîfajoche. ) 
La tettrq dç Martôn, voyons ce qu'elle çhajtitie. 
Et £iifîflbns l'inflant que j.e. fuis feul ici. . 

( j4jrès avoir lu la Lettre de Clarice* ) 
Trop heureux Arlequin ! Ta fortune m'enchante ; 
J'expire de plaifir. L'aimable Billet doux l^ 
Marton m'aime, Marton m'adore; 
iElle me donne un reiidez-vous. 
Charmantç Lettre;, approchez- vous , 
Que j€t vous baife^. & yoi;s rebaiiè encore. 
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S C E N E X I. 

DAMON, ARLEQUIN. 
DAMON. 

O Atîsfeîs au plutôt mes defirs empreffës. 

A ma Lettre, Julie a-t-elle fait réponfe f 

AU LE Ç^UÎN fans voir Damon. 

Non y je (iiis hors de moi* 

^^- DAMON. 

Non ! Qu'eft-ce qu'il m'annonce i 

ARLEQUIN embrafant Damonfans le rtgarà^r. 

Doux objet ! Vous me raViffez ; 

Et pour vous. Arlequin à Lifette renonceu 

DAMON. 

' Farlp ', Maraut \ As-tu les ftns bleffés f 

ARLEQUIN. 

C^eft vous , Mohfieur ? Mon ame en eft râVîe. 

Ah ! Prenez part au boQheiir d'Arlequin. 

J'ai Iç plus grand'|)laîfir que j'aurai dcj ma vie. 

Et vous voyez en moi le plus beureiax coquin. 

Marcon m'am^> Mosfîeur; jàfqu'à l'idôIatrie^ 

Biii 
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DAMÔN. 

Laifle*Ià ta Marton. f arle^moi de Julie i 

ARLEQUIN. 

Void qui vous en infiruin^ 
DAMON, 
Poime donc vite. 

ARLEQUIN. 

£fa, Monfipoi^ la voilà I 
. Nf vous fichez pas , je vous |nrie. 
PAMON/îi. 
^Mon cher ftm Mçn^ur^ je vms trouve bknfae 
P'efir nU déclarer voire Ofmour riçUcule. 

ARLEQUIN. 
A^ ! L'amoiir dç mon maître efi çn inauvûs état* 

DA^ON centime. 
Tour fte je fois fenfibU à Pardeur fd vous ^râkp 
Votre taille e^ trop^A^tche^ & votre ejprii trefffa^ 
Vous êtes liiertm au vingtième ^^tarrat^ 

Fat deffus tput vous aimez, te Beurgo^e^ 
Et foi totgours étéfungeak trof déUcat > 
J^mer écouter lesfiuprs fmt jvrogne^ 
{ofréf 4rmr lu.)^ 
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Et peut-elle partir dTtine fille bkft née C 

Que la gvoflSeretë que £m voir fon ei^rit» 

Dénient bien la dottceur dont les Cieux l'ont or^ 

née! 

ARLEQUIN. 

Tons les Amans n'ont pas la même deftînéci; 

Et je conçois votre dépit : 

Mais le beau fèxe eft iiijet au caprice ^ 

Et j'ai vraiment de la douleur 

Qu'il ne vous rende pas jufHce "^ 

Comme il la rend à votre fèrviteur* 

DAMON. 

Sans indignation je ne puis la relire. 

Me refo&r Qm cœur , je n'aurois rien à dire : 

Mais joindre Finfulte au dédain» 

Et me traiter d'yvrogne & de bas libertin; 

C'eft tout ce qu'on pourroit écrire 

A mon valet, à ce faquin. 

ARLEQUIN. 

Souvent le plaiiir vous attire > 

Et 5 comme moi» Monfieur» vous aimez le bon. 

yinj 

Mais f excufe ce tt»t jsialin ^ 

L '£it& la rage qui vous L'iaipire. 

B iîij 
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Quand on efi comme moi fortuné dans fês feux » 
On paflê quelque choie aux Anians malheureux. 
r Je vois entrer celle qui votocaptive : 
Pemandezrlui raifon de la belle miflîve. ' 

y^^ ^t^ ' ' ■ " ' '■- =? 

SCENE X I L 

PAMOÇr, jyLÎE, ARLEQUIN, 
îylARTON. 

DAMON à Juli^. 

V^ Udque peu de mérite , & quelque peu d'elprit, 

Bont m'ait fait préfent la nature y 
Jfe n^aiirois jamais crû que mon feu vous aigrit 
Au point! de m-attirer la lettre la plus dure » 
Pour l'avoir dans ce jour déclaré par écrit 3 
Ni qu'un amo|ir il pur fût pour vous une in|urç« 

jULii;. 

Un pareil difcours m'étourdk. 
Quelle lettre , Monfieur f 

DAMON, 

Une lettre confû^ 
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En termes fi choquans , lî peu dignes dç vous» 
Qu'elle vous fait plus d'outrage qu'à noiwu 
Ma déclaration pouvoir être reçue 

Avec un peu plus de douceur; 
Et vous pouviez 9 puifque j'sd le malhetir 
De ne pas plaire à votre vue', 
Refufer poliment l'hommage de mon cœur ; 
Vous m'auriez plus* puni , témoignant moins çl'îd^ 
greur.. 

ARXEQUIN- 
Pour moi, belle Marton, j'auroi^tort de me plaîn- 
^dre. 

Je fuis content de ce poulet. 
MARTON itim air ironique. 
Vous prenez bien la chofe , à vous parler làns fein^ 
dre, • 

Et vous avez l'elprit bien Ê^it, 
JULIE. 
Il me fait là , Marton , un reproche en idée ; 
JEt je ne fçai fur quoi cette plainte efi fondée.^ 
Ni qui le porte à me parler ainfî. 

MARTON. 
|\{ais je n'y comptens rien au^*'^ 
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DAMON. 
Je vGosPai dit, MadeœoHèlIe. 
C'eil uû billet de vous, ou plutôt on 13>eIIe|] 
0& je fuis honoré du beau titre de&t: 

A cette qualité pompeufe. 
Vous ajoutez encor Tépithete flatteufe , 
De ridicule & d'écrit plat. 
JULIE- 
Moi , Damon , avec vous employer ce langage i 

Et vous écrire fur ce t<m î 
Ah ! Pen fiiis ii)capable , & c'eft me (aire outrage 
Que d'en avoir feulement le (bupçon. 
DAMON. 
Ce diicours à mon tour a lieu de me fijyrprendre. 

Mais la réponfe que voilà , 
De;,tout ce que je dis , bientôt vous convaincra j 
Arlequm vient de me la rendre. 
Tenez , voyez , démcntezJa, 
JULIE ^ris avoir W. 
' Ce n'eft pas là mon écriture. 
Mon ftile encore moins. Moniteur « on s'eft mépris. 

DAMON. 
D'o& vient.doDc ce Billet , 6c, par quelle afemure» 
Puifqu'U n'efl pas de vous« mWil été remis f 
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MARTON. 

Le plai&nt qtd jro ft» que cauibnt ces écrits ! 

Je ne puis m'empêcher d'en rire; 
Il eft tems de finir l'embarras de tous deux» 

(4 Damon.) 
Remettez*»moi| Monfieur, ce poulet dracenMb 

( à ArUifuin. ) 
Et vous > qu'un pareil coup commencci d'ioMI» 
dire» 

Maître étourdi ^ donnes vite» donàet 
Vwat qu'à tort vous retenez» 

{^Uc le donne àDamon.) 
ARLEQUIN- 
Pourquoi donc cela ? Qu'eft^ce à dire f 
U AKT ON à jiriequut. 
Tien , reçoi de ma part celui qui t'appartiens 
Chacun a maintenant l'écrit qui lui convient. 
DAMON. 
Ceft donc Touvrage de ce traître ? 
MARTON. 
A cette baloordiië on doit le recomioître. 

ARLEQUIN. 
Pe ma boQoe fortiuie^ ah ! Je fiiis colbitté- 
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DAMON. 

Pardonnez fi d'abord mon efprit tran^orté . • ^^ 

JULIE. 
Vous étiez dans Terreur ^ vous êtes excu&ble. 
DAMON. 
Dans cet écrit mon fort eft renfermé. 
Pour éclaircir mon amour alarmé, 
l^ermettc»-moi de voir s'il m'cft plus Êivorablc. 

Vous refentez jour moi la flusfarfaUe ardeur y 
Sifen crois le Sillet que vous ofez. rdécrtre. 

Four en mieux convaincre mon cœur». 
Je vous permets de venir me le dire, 
(^afrès avoir lu.) 
Adorable Julie , ah ! Quel eft mon bonheur ! 
Je fèns comme )t dois cet excès de Ëiveurj^ 
• Et tout mon efpoir fe réveille. 
JULIE. 
Une féconde fois vous tombez dans Perreur. 
C'efl une autre ^ue moi , que vous devez, Mon« 
fieur, 

Remercier dHme grâce pareille. 
De cette lettre li je ne fuis pste Fuuteur, 
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DAMON. 

O Ciel ! Ce n'cft point vous ? ^. 

JULIE. 

Non , ce n'eft point Julie 
Qui n'a jamais écrit à Damon de fa vie , 
Ki reçu de fa part nul Billet amoureux, 
DAMON àArUquin. 
Ah ! C'en eft trop ; approche, malheureux. 
Parle, à qui donc as-tu rendu ma lettre i 
ARLEQUIN. 
A cette fille-là > l)|Ionfieur , pour la remettre / 
A fil maitreflè. 

M A R T O N £un air emharr^é. 
Oui, mais., f. 
DAMON. 

Mais..., 
MÀRTON. 

Comme j'en fers deux , 
J'ai crû , Êdfànt une bévue , 
Qu'elle étoit pour Clarice , à qui je l'ai rendue. 
DAMON. 
Ah ! Quas-tu &it ! Par ce coup alTommant « 
Je vois ma tendreflë trahie \ 



|9 LES feîLLÉtS DOUX, 

ARLEQUIN, 
fi^ )e fiûs'un balourd , elle tO, une ^tour^. 

DAMONa/«/itf. 

Si vous Vouliez dans ce moment 9 
De ce Kilet heureiifeftieBt. ) 
Woas pourriez réparer la méprife piquante j 
Et la changer en vérité confiante. 
JULIE- 
Comment ? ExpliqûdHroos , Damon. 
DAMON. 
]Ed y mtttant feiiement votre nom. 
JULIE. 
Mon nom eA*ii (î néceitairef 
Ne fuffiroh^il pas que ma bouche fincere , 
JE» adoptant le fens de ce teûdre Billet, 

Vous^confirmât tout ce qu'il vous promet f 

DAMON. 
Je ne crsdns plus d'équivoque ficheufe s 
Mes déiirs font comblés 9 & ma filme eft heureufe ! 

MARTON. 
D'accord. Maisvousavez à craindre le pouvoir •.»• 
DAMOK, 
£hlDeqiddraci[ 



COMEDIE; ^ï; 

MARTON. 

De Clarice amoureiilè; 
Qui peut traverier votre e^îr. 

DAMON. 
Sa Tante a Famé généreiiie» 
MARTON. 
OiU ^ mais elle vous aime» & croit que ion amour 
Efi payé d'un tendre retour. 
L'aflàire efi vraiment ëpineuie. 
DAMON. 
Dans un tel embarras que £dre f Jufies Gieux! - 

MARTON. 
Je ne vois qu'un moyen » s'il Ëiut que je le di&. 
C'eft de Ibutenir la mépriie , 
£t de feindre en attendant mieux. 
DAMON* 
Moi ! feindre pour Clarice une feuffe tendrcflé ? ' . 
D'un procédé fi bis je me fèns révolté; 

Il Élit outrage à la fincéritét 
£t bleilê trop l'amour que je fens pour fa nièce* ^ 
MAKrONàMic. 
Votre amant eft trop (crupuleux. 

JULIE- . . 

Ilaraiibn. 
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MARJPN. 

s Sotte dëiicâtelTe ! * 
Et votii devez vous-même y. réfoudre fes feux. 

JULIE... 
Y ionges-tu , Maarton f 

MARTON. 

Y foogéi^-yous vous-même ? 
Si Clarice apprend qu^il vous aime» 
U ne vous refle aucun recpurs; < 
Pour fe vengfir dans fe; colère, 
Blc mettra d'abord obftâcle à vos amours#. 
Contre Monfîeur , préviendra votre pere^ 
Et vous allez le perdre poMr. toujours. ^. « . 
JULIE. 
A me prêter à tout cette crainte me porte. 

DAMON. 
Pouvez-'votts confèntir . • . . 

MARTON, 

J^eUtehs ouvrir la j^orte^ 
Ceft Clarice. 

JULIE à Damff. 
Ah 1 Feignez» & c^dez au befbin. 
Je Fexige de vous. |\ilai$ U ^t que je forte , 

:' Se 
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Et je fouffrîroîs trop d'en être le témoîû. 

( elle fort. ) 
UPi.V,TO^à Daman. 
Je vais vous féconder & de la bonne forte. 

DAMON. 
En contraignant mon ame à ce dégulfement^ 
Je donne de mes feux la preuve la plus forte 
Que puiffe donner un Amant. 



SCENE X I I I. 

DAMON, CLARICE,MARTON. 

DAMON- 

3 E viens en ce jour favorable. 
Faire éclater mes transports amoureux. 
Et vous remercier de la rëponfe aimable 
Que vous venez de faire à mon Billet heureux. 
L'audace que je prens doit m'être pardonnée. 
A vos bontés je ne fais qu'obéir , 

Belle Clarice , & me fervîr 

i 

De la permiflîon que vous m'avez donnée. 



5$ LES BILLETS DOUX, 
CLARICE. 
D'un tel difcours je demeure étonnée ! 
vVous avez tort 9 Monfieur, de me remercier. 
Martonf 

MARTON. 
Eh bien, Monfîeur vous aime » 
Madame, & vous l'aimez de même; 
Vous vous Têtes écrit, à quoi bon le nier ? 

DAMON. 
Du plus tendre retour cette Lettre m'aflure. 

MARTON. 
Vous ne fçauriez aller contre votre écriture. 
CLARICE. 
On vous a remis ce Billet f 
DAMON. 
Om^ Madame, tantôt Marton à mon Valet 
L'a donné pour me le remettre 9 
En r^onfe du mien^ qu'elle vpus arendu. 

MARTON. 
Monfieur accufe vrai. 

CLAKICEàpart. 

L'ai- je bien entendu ? 
Fatale erreur ! Et malheureufe Lettre ! 



COMEDIE^ 3g 

(i^as aMarton.^ 

Martoiï, tu t'es trompée & m'as trompée auflî* 

MARTON. 

Autre incident I Qu'eft-ce donc que cecif^ 

DAMON. 

Ma furprife, Madame, eft égale à la vôtre. 

Me donnant ce Billet , fe feroit*on mépris ? 

C L ARIC E iCm air embarrajfl 

Mais ^ Monfieur, pardonnez à mes fens étourdis* 

Il eft vrai, j'avois crû Fécrire pour un autre. 

DAMON. 

Comment entre mes mains eft-il donc parvenu? 

CLARICE. 

Monfîeur^ par un mal entendu > 

Votre Lettre .... 

DAMON. 

Eh bien? 

CLARICE. 

Marton me l'a renduô • 

Sans vous nommer , difànt qu'elle venoit 

D'un jeune Cavalier qui pour moi foupiroit. 

Sur ce portrait qui m'a déçue. 

Ayant l'efprit frappé d'un autte objet. 

J'ai crû, Monfieur...» 

Cij 



5? LES BILLETS DOUX, 
DAMON. 

Vous avez crû , Madame ? 
CLARICE. 
Ah ! Dans la confidence où vous "forcez mon ame , 
De grâce, épargnez ma douleur ! 
N'achevez pas de me confondre. 
Vous m'entendez aflez? & voyez ma rougeur. 
Elle vous dit qu'un autre eft maître de mon cœur, 
Et que c'étoit à lui que je croyois répondre. 

. DAM ON ^p^r^ 
Je ne fuis pas aimé.^ Ciel ! Que je fiiis heureuse ! 

CLARICE. 
Après un tel aveu fi dur pour tous les deux. 
Etouffez au plutôt une flâme inutile; 
Et faites, aux tranlports d'un amour trop ardent. 
Succéder les égards d'une eftîme tranquille , 
Sur vous-même obtenez cet effort difficile ; 
Et puifque le hazard vous fait mon confident , 
Gardez fur mon fujet un filence prudent. 
Songez qu'à mon lècret ma gloire eft attachée; 
Que l'objet de mes feux n'en eft pas informé , 
Et que de quelque trait que l'amour m'ait touchée , 
Ma foiblefle. à jamais demeurera cachée , 
S'il ne m'apprend qu'il m'aime autant qujil eft aimé. 
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k DAMON, 

Madame 9 foyez railurée. 

Ne craignez rien de ce côté. 

Pour moi la loi la plus (àcrée 

£{l celle de la probité. 
A quelque paflîon qu'il ait Famé livrée; 
Llionnête homme obéit lî-tôt qu'elle a parlé ; 
Et tout, jufqu'à Tamour, lui doit être immolé. 
A noircir le beau (ëxe on a la bouche prompte^ 
Vice qu'au fond du cœur j'ai toujours abhorré ; 

De la foiblefle qui le dompte , 

Quand le fecret eft ignoré. 
Qui le publie", en mérite la honte. 
Et devant la raiibn eft feul deshonoré. 

Pour moi, que cet exemple. irrite. 
Pour les Dames je fuis d'un tel zélé enflamé. 
Que je veux parvenir du moins par ma conduite. 

Au bonheur d'en être eftimé , 

Si je ne puis par mon mérite. 

Avoir celui d'en être aimé. 
Et pour vous en donner une forte aflurance. 
Je vous rends ce Billet, puifqu'il n'eft pas pour moi J 

Il vous répond de mon fîlence, 

. Et vous prouve ma bonne foi. 

C ii| 
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CLARICE. 

Un fi beau procédé m'enchante. 
Ah ! Que ne puis-je en ce jour vous marquer 
Combien j'en fuis reconnoîflante! 
DAMON. 
iVou$ le pouvez. 

CLARICE. 

Comment f Daignez vous expliquer. 
Parlçzr 

DAMON. 
Le prix que je demande 
Eft trop grand pour, le mériter. 

CLARICE. 
Non , il n'eft point , pour m'acquitter s 
Une récompenfe trop grande. 
Peroandez. Soyez lur d'obtenir tout de moi. 
Hors w^ i^aiu, 5c mon coeur qui n'eft plus (bus ma 

DAMON. 

' ^ar vos bontés mon ame eft enhardie. 
Puifque la fortune m'envie 
Xj^ gloire d'être votre éppux, 
Au déÉiut d'un bonheur fî doux, 
I^e fçuJi qui peut m flatter dm h vie« 
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Je vous en lais ici Taveu^ 
Eft de me voir votre neveu. 
Pour mériter ce nom, accordez-moi Julîc; 

CLARICE. 
Le' choix eft trop flatteur. Pour hâter ce lîen. 
Courez la demander de ce pas à mon frère; 
Parlez-lui de ma part, il vous recevra bien. 

Il eft d'ailleurs ami de votre père ; 
Et pour vous appuyer , je n'épargnerai rien. 
D A M O N en s'en allant. 
Quel heureux coup pour matendreffe! 

MARTON^p^n. 
Dufuccès de cet entretien. 
Courons vite informer la nièce. 

(^ elle fort.) 









Ciiij 
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SCENE XIV. 

CLARICE feule. 

jLJ Ans un malheur comme le mien , 
Ce qui me confole & me flatte. 
L'objet de mon amour n^eft connu que de moi. 

Mais quelqu'un vient. Ah ! C eft lui que je voi. 
Empêchons qu'à fes yeux ma foibleffe n éclate. 

SCENE XV. 

VÀLERE, CL A RICE. 

VALERE. 

JLVx Adame , c'eft à yous qu'aujourd'hui j'ai recours. 
De vos lages confeîls j'implore le fecours 

Sur une affaire délicate. 
Et qui doit déc der du bonheur de mes jours. 

A peine j'entre dans le monde. 
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Et dès le premier pas je crains de m'ëgarer : 

Je fçai qu'en écueils il abonde ; 
Sur le plus grand de tous daignez donc m'éclaîrer. 

CLARICE. 
Vous faites trop d^honneur à mon peu de lumière. 
Si vous jugez pourtant qu'il vous foit nëcelfaire, 
Monfieur, vous n'avez qu'à parler. 
Je fuis prête à vous confeiller. 
VALERE. 
Pui(qu'il faut vous ouvrir mon ame toute entière , 
Je vous dirai que j'aime. 

CLARICE 4p^rr. 

Ah ! Qu'eft-ce que j'entens ? 
(à Kalere.^ 
Celle pour qui votre ame eft enflamëe , 
Sans doute efl digne d'être aimée, 
Et fes attraits font éclatans ? 
VALERE. 
Autant que fes vertus, c'efl tout ce qu'on peut dire. 

Je la refpefte, & je l'admire. 
On trouve tout en elle , efprit , beauté , douceur. 

A la droiture , à la candeur 
Elle joint Tagrément avec la politefle , 
Et l'étude du monde à beaucoup de fageffe. 
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CLARICE bas. 
Chaque mot eft un trait qui me perce le cœur ! 
{haut.) 

Vous ne pouvez en faire un portrait plus flatteur , 
Et ne fçauriez brûler d'une flâmé plus belle. 
Mais répond-elle à votre ardeur ? 

VA LE RE. 
Je fuis bien loin de ce bonheur! 
Mon amour n'eft pas connu d'elle; 
Mon relpeû à fes yeux s'eft fait feul remarquer. 
Quand je parois devant ma Souveraine^ 
Je demeure interdit , je n'ofe m'expliquer. 
Et je tremble toujours que Taveu de ma peine , 
N'ait le malheur de la choquer. 

CLÀRICE.V 
Votre conduite eft très-louable. 
Et votre cœur feit éclater 
Tous les fîgnes , Monfîeur, d'un amour véritable. 
Qui ne fçauroit la révolter. 
VALERE. 
Non , je n'ai pas l'orgueil de m'en flatter ; 
Et pour m'expofer moins dans l'ardeur qui me guide ^ 
Ma main dans un Billet ofe la déclarer. 
Et fupplée au défaut de ma bouche timide. 



COMEDIE. ^^1 

Pour fçavoîr s'il eft bien , je viens vous le montrer. 

Ne me foyez pas trop rigide; 
S'ils font mal exprimés , mes fentimens font vrais : 

Que votre cœur foui en décide. 
S'il les goûte aujourd'hui, Je fuis fur du fùccès. 

CLARICE. 
Pour répondre, Monfieur, à votre confiance. 
Je vais lire , & vous dire après 9 
Sans nul détour ce que je penfe. 

( à part. ) 
En cette dure extrémité 
Oublions que je fuis Amante , 
Pour m'acquitter avec fîncérité 
De l'office de confidente. 
( Elle lit. ) 
Pour vous eFunfeuJt pur je mefens pénétrer , 
Que ce nefi cpien tremblant que ma main vous Vexpri,-» 

me. 
Comme je ne vis plus que pour vous adorer , 

Je meuxs ,fi Vefpoir ne rn anime. 
fronoceTL donc V art et d'où dépendent mes jour s^ 
En flattant mon ardeur £un retour légitime , 

îîe craignez, pas d'en voir finir te cours i . [ 
M9n amour doit durer toujours , 
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PHÎfqu'il efl fondé fur VefHme. 

{après avoir lu.) 
On ne i)eut déclarer fon feu plus fàgement. 
r VALERE. 

Vous approuvez ma Lettre f 
CLARICE. 

Afl&rément> 
Et vous ne mourrez point. 

VALERE. 

Clarîce le prononce ? 
CLARICE. 
Oui^ ce Billet mérite une tendre réponfë. 

VALERE. 
Je Tattens. 

CLARICE. 
Envoyez-le à l'objet de vos vœux. 
VALERE. 
La chofe eft déjà faite. En ces inftans heureux 
Il eft entre fès mains. 

CLARICE. 

C^eft donc-là la copie ? 
VALERE. 
NQn> c'eft Foriginal. Répondez, je vous prie. 
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CLARICE. 

Ceftàmoî^Valeref 

VALERE. 

Oui- Cefl: à vous que j'écris. 

CLARICE. 

La déclaration étonne mes efprits. 

VALERE. 

Dites un mot, vous me fauvez la vie. 

CLARICE ap^^r/. 

Je luis aimée ! Ah ! Mon ame eft ravie. 

Et rien n'eft plus galant que le tour qu'il a pris 

Pour déclarer Tardeur dont il fe fent épris ! 

VALERE. 

Eh quoi ! De l'amour le plus tendre 

Le fîlence eft-il donc le prix f 

CLARICE. 

H naît de ma furprife , & pour me faire entendre , 

J'ai befoin .... Mais on vient , je me retire. Adieu. 

VALERE. 

Daignez me dire , avant que de quitter ce lieu , 

Quels font vos fenrimensf 

CLARICE. 

Si vous voulez attendre , 

On viendra de ma part ici vous les apprendre. 

(elle rentre,) 
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SCENE X V L 

DAMON, VALERE. 
DAMOTSi à Valere. 



M 



, A joie, ami , ne peut fe concevoir ! 
J'obtiens Julie, & j'ai Tagrément de fon père. 

On a fait venir le Notaire , 
Le contrat eft dreffé , je te le fais fçavoir. 
Les violons font prêts, nous danferons ce loir. 
Et toi , mon cher , di-moi , fans tarder davantage ^ 
Comment vont tes amours où je prens intérêt ? 
Mais , fur ton front qui répand ce nuage? 
D'un Plaideur incertain tu portes le vifàge. 

VALERE. 
Mon dcflin éfl pareil, & j'attens mon arrêt. 

DAMON. 
Ma préfence en ces lieux Ta fufpcndu peut-être. 

VALERE. 
Oui. Dans le moment qu'elle t^a vu paroître, 
Clarice alloit le prononcer. 
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DAM ON. 

Maïs fes yeux, en partie, ont dû te Tannoncer ? 

VALERE. 
Dans fes regards douteux où regnoit la contrainte ; 

Je n'ai rien vu de décifif. 
Et le doute eft pour moi le tourment le plus vif. 
Enflâmé par Telpoir , & glacé par la crainte. 

Je ne fçaurois me définir j 
Ma fituatîon ne peut être dépeinte ; 
Je crains de perdre un bien que j'e^ere obtenir. 
Dans cette obfcurité qui me trouble & me gêne. 

Je ne fens rien pour trop fèntir j 

Et n'olànt former de defîr. 

Je fiiis dans Tattente incertaine 

De la douleur & du plaifir. 
DAMON. 
L'état eft violent, & j'entre dans ta peine, 
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SCENE XVII. 

VALERE, DAMON, UN NOTAIRE. 

LE NOTAIREaK^/^r^- 

. JL* Ifez , Monfieur, ce papier, s'il vous plaît. 

Clarice vous l'envoyé. 

VALERE. 

Ah l Quel noir perfonnage ! 

Je frémis ! Son habit m'eft d'un mauvais prélàge. 

DAMON. 

Avant de t'affliger regarde ce que c*eft- ' 

VALERE aj^res avoir lu. 

Ceft un Contrat de Mariage! 

Clarice en cet écrit, quel bonheur eft le mien i 

M'accepte pour Epoux ! 

LE NOTAIRE. 

Et vous donne (on bien. 

DAMON. 

Un pareil Billet doux doit avoir ton fiif&age. 

VALERE. 

O ! Procédé charmant^ & qui n'a point d'égal ! 

LE 
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LE NOTAlJiEàraUre. 

Sigoes vîte j en voyant un fî gros avantage. 
VALERE. 
Monfieur , à ce noble langage 
Je reconnois en vous un Notaire royal. 



SCENE XVIII. 

DAMON, VALERE, CLARICE, JULIE. 
ARLEQUIN, MARTON, LE NOTAIRE. 

CL AKICE à Valere. 



D 



E la réponfe que j*ai faite 
Votre ame eft-elle (àtisfaite ? 
Et trouvez- vpus que j'écrive fi mal? 
VALERE. 
Surpris de mon bonheur, je ne puis que me taire. 
Et me jetter à vos genoux. 
CLARICE. 
Vous m'aimez. Il fuffit , Valere, leviez- vous. 
Quelques biens 4ans ce jour que je puiflTe vous faire i 
Votre cœur fift d' w prix (fii les acquitte tous. 
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DAMON. 

Nous voilà tous heureux , que la fête commence. 
ARLEQUIN. 
Marton , un mot avant qu'on danfè. 
La Lettre de tantôt, je veux bien l'excufer. 
Pourvu que votre main répare l'infblence .... 
MARTON. 
Non , je ne veux que m'amufer. 
Je fuis faite pour plaire , & non pour époufef .* 

ARLEQUIN. 
£t moi , quand on me fait un compliment fèmblable , 
• J'ai l'efprit de le méprifer. 
Et d'envoyer fort poliment au diable 
Toute fille fans goût , qui m'ofe refufer. 

SCENE XIX. & dernière;. 

LES ACTEURS PRECEDENS. 

Le Chanteur, Panfeurs & Danfeufes. 

, LE CHANTEUR. 
T T Enez /jeunes Amans ; je fuis un Précepteur 

^ Dont la morale eft peu rigide. 
De l'Enfant de Paphos je tiens mon art flateur. 
Ecoutez des leçons où luirmêmç préfîde. 
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A votxe doux vainqueur» 
Quand votre main timide 
Voudra déclarer votre ardeur. 
Ne prenez pas Telprit pour guide 5 
Ne faites parler que le cœur. 
De l'amour en lui fèul tout le charme réfidé» 

Il eft (on plus grand orateur. 
Venez, jeunes Amans, je fuis un Précepteur 

Dont la morale eft peu rigide. 
De rÉn&nt de Paphos je tiens mon art flateur. 
£coutez des leçons où lui-même préfide. 

VAUDEP^IL L E. 

m 

LE CHANTEUR. 

Pourrons, en qualité d -Amant, 
Je prens la plume à tout moment ^ 

Beautés dont l'œil m'attire; 
Mais pour me charger avec vou$ 
Du titre dangereux d'Epoux, 

Je ne (çai pas écrire, 

Mlle. THOMASSIN. 
Four copier une chanfbn , 
Ma main ne fait point de faç;on 

On n'a qu'à me la dire j 
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Mais foost d<Hmcr des rendez-vous > 

Et répondre à des Billets doux ^ 

Je ne fçsd pas écrire. 

UN GASCON. 

A des tendrons jeunes & frais , 

Sandis je tracé des Billets • , 

Autant qu'on le defîre; 

Mais à des créanciers jamais : 

Pour CCS Meflicurs qui font des fr^ i 

Je né fçai pas écrire. 

MUe. SILVIA. 

Quand il faut fîgner un contrat 

Contre lequel FAmour combat , 

Notre mainfe retire; 

Mais pour affurer le boobeur 

D'un Awant choifî par le cabut , . 

Ah ! Quel plaifir tf écrire! 

AïlIiEQUIN auParten€. 

On pefte contre le Papier 

Quand on a le don d'ennuyer 

Au lieu de feire rire ; 

Mais poijr l'Auteur qui réuflîi 

Et que votre main applaudit, 

Ab l Qv'il eft dottx d'éçiirfel 
UN, 
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